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AVERTISSEMENT
D’ALFRED HITCHCOCK

Mieux vaut prévenir tout de suite les lecteurs trop sensibles ! Nous leur déconseillons fortement ce livre s’ils se sentent incapables d’affronter le vent du large, la mer houleuse, les requins, les sabotages, les coulées de boue et les monstres mystérieux surgis de l’océan. Que tous ceux qu’effraie le souffle de l’aventure se tournent vers des lectures plus paisibles !

En revanche, les lecteurs tout bouillonnants d’ardeur rentrée seront comblés par les nouvelles prouesses des Trois jeunes détectives. En effet, jamais le sympathique trio ne s’est trouvé entraîné dans un pareil tourbillon d’événements plus palpitants et mystérieux les uns que les autres. En fait, les trois compagnons doivent, ici, se surpasser pour triompher des ennemis et des dangers qui les menacent.

Hannibal Jones, gros garçon à l’imagination fertile et d’une érudition dont il fait parfois un peu trop étalage, est le chef incontesté du trio. Ses talents de détective sont mis à rude épreuve dans cette nouvelle aventure. Chaque fois qu’il parvient à élucider un mystère, c’est pour se heurter à une nouvelle énigme.

De son côté, Peter Crentch, grand garçon sportif et lieutenant d’Hannibal, doit faire appel à tout son courage et utiliser ses qualités de plongeur pour aller seul là où les autres n’osent le suivre.

Quant à Bob Andy – dit Archives et Recherches – il sauve ses camarades alors que tout semble définitivement perdu.

Mais commençons par le commencement ! Le père de Bob invite le trio à l’accompagner jusqu’à une plate-forme pétrolière, au large de Santa Barbara. À partir de cet instant, les jeunes détectives se voient lancés en plein mystère, sur terre comme sur mer. Si donc le cœur vous en dit, aventureux lecteurs, allez rejoindre les trois hardis garçons pour chercher à découvrir le secret du Récif aux Requins !

Alfred Hitchcock
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CHAPITRE PREMIER

LE RÉCIF AUX REQUINS

« RÉCIF aux Requins Numéro Un ! On ne peut pas dire que le nom soit bien attrayant, qu’en penses-tu ? » demanda Bob à son père.

Le jeune garçon se tenait auprès de M. Andy, dans la vedette qui, bondissant sur les flots, les emportait vers le large. Hannibal Jones et Peter Crentch étaient aussi de la partie. Peter contemplait d’un œil méfiant l’océan bleu et les îles montagneuses qui pointaient dans le lointain.

« Ça, c’est sûr ! renchérit-il. Récif aux Requins Numéro Un, ça sonne plutôt mal ! J’en ai froid dans le dos ! » M. Andy se mit à rire.

« La plupart des plates-formes pétrolières portent un nom, mon garçon ! Celle-ci, qui est toute récente, se dresse à moins d’un mille d’un rocher très connu appelé Récif aux Requins. Comme c’est, par ailleurs, la première à avoir été construite dans les parages, on l’a baptisée du nom du rocher en question, suivi d’un numéro : Récif aux Requins Numéro Un ! »

Une lueur de malice s’alluma dans le regard de M. Andy tandis qu’il poursuivait :

« Autrefois, de nombreux navires se sont fracassés sur cet écueil. Mais aucun naufrage n’a eu lieu depuis longtemps. Le rocher tire son nom des requins qui hantent ses eaux. Il paraît qu’il y en a beaucoup. » Peter grommela entre ses dents :

« Quand je vous le disais, que ce nom n’était pas sympathique ! »

Debout à la proue, Hannibal Jones se taisait. Il regardait vers le sud, guettant les îles qui grossissaient petit à petit. Ces îles protégeaient le détroit de Santa Barbara que la vedette était en train de traverser. Les trois plus grandes – Santa Cruz, Santa Rosa et San Miguel – semblaient soudées en une seule tant elles étaient proches les unes des autres. Une trouée les séparait de l’île Anacapa, plus petite, située à l’est. C’est vers ce passage que se dirigeait le bateau à moteur.

Quand la vedette commença à contourner l’extrémité de l’île Santa Cruz, Hannibal fit remarquer :

« Nous serons bientôt arrivés ! »

C’était lui qui avait paru le plus emballé quand M. Andy, un peu plus tôt dans l’après-midi – un bel après-midi de juin – avait proposé aux trois garçons de les emmener avec lui.

Hannibal, Peter et Bob, connus à Rocky, leur ville natale, sous le nom des Trois jeunes détectives, flânaient dans la cour de Bob quand M. Andy était soudain sorti de la maison.

« Jeunes gens, avait-il dit, cela vous plairait-il de vivre une intéressante aventure en ma compagnie ?

— Quelle aventure, monsieur Andy ? s’était enquis Peter.

— On vient d’inaugurer une nouvelle plate-forme pétrolière au large de Santa Barbara et les écologistes du coin s’efforcent de décourager les « pétroliers », comme ils les appellent, de la mettre en service. Mon journal voudrait que je fasse un papier là-dessus. »

M. Andy travaillait comme reporter pour un journal de Los Angeles et était souvent envoyé de côté et d’autre pour se documenter sur place.

« Mais, papa, s’était écrié Bob, il y a déjà pas mal de plates-formes dans l’océan ! Qu’est-ce que celle-ci a donc de particulier ?

— Je le sais, coupa alors Hannibal. On en a parlé à la télé hier soir. La nouvelle plate-forme est la première à proximité des îles du détroit. On s’apprête à prospecter un vaste champ pétrolifère tout près des îles en question et les gens du pays se sentent menacés. Ces îles sont pour ainsi dire à l’état vierge, pleines d’oiseaux, d’animaux et de plantes, et leurs abords grouillent de vie marine. Le forage des fonds sous-marins risque de gâter tout cela. »

M. Andy approuva d’un signe de tête.

« Les adversaires du projet ont essayé de s’opposer, dès le début, à la construction même de la plate-forme. Leurs bateaux sillonnaient sans cesse l’endroit où elle devait s’élever… Mais ils n’ont pu empêcher l’inévitable.

— Et maintenant, enchaîna Hannibal, ces mêmes bateaux tournent autour de la plate-forme et tentent de rendre impossible la mise en service de la station. Quand comptez-vous vous rendre sur les lieux, monsieur Andy ?

— Tout de suite… si vos familles sont d’accord. »

Peter et Hannibal sautèrent sur leur vélo et, après avoir obtenu la permission souhaitée, préparèrent vivement une petite valise. En un clin d’œil ils eurent rejoint Bob et son père. On se mit en route pour Santa Barbara, distante de cent vingt kilomètres environ, en direction du nord. Une fois arrivés et leur léger bagage déposé dans un motel, les quatre voyageurs s’étaient embarqués à bord d’un solide canot à moteur. À présent, ils approchaient du but.

Dans le large détroit, nombreuses étaient les plates-formes pétrolières érigées entre la ville de Santa Barbara et les îles. Dominant de haut la mer, flanquées de leurs derricks, elles ressemblaient à une flotte fantastique ancrée là. Peter rassembla ses souvenirs et demanda :

« N’est-ce pas ici qu’il y a déjà eu des troubles à propos de forages dans l’océan ?

— Si fait », répondit Hannibal. Et, puisant dans son étonnante mémoire, il expliqua : « La municipalité de Santa Barbara tenta de s’opposer à des sondages si près de la côte, par crainte de glissements de terrains et aussi pour protéger ses plages et la vie des espèces sous-marines. Mais le gouvernement permit aux compagnies pétrolières de poursuivre leurs projets. Soudain, en juin 1969, un puits échappa à leur contrôle. Avant que l’on puisse en venir à bout, plus d’un million sept cent mille litres de pétrole se répandirent dans les flots. Cette marée noire a fait un gâchis extraordinaire et tué des quantités d’oiseaux, de poissons et d’algues. »

Peter ouvrit de grands yeux.

« Alors, pourquoi toutes ces plates-formes sont-elles encore là ? Pourquoi ne les a-t-on pas démolies ?

— Beaucoup de gens s’en étonnent comme toi, Peter, répondit M. Andy. Mais les choses ne sont pas aussi simples que cela. Notre pays doit fournir le plus de pétrole possible afin d’alimenter l’industrie et de répondre à tous nos besoins. En revanche, il faut songer sérieusement à protéger l’environnement. Au fond, c’est peut-être même plus impérieux que d’extraire du pétrole. »

La vedette, ballottée par les courants du détroit, finit par contourner l’extrémité est de l’île de Santa Cruz et par déboucher dans les eaux libres de l’océan.

« Regardez ! cria Hannibal en pointant le doigt vers l’ouest.

— C’est lui ! s’exclama Bob de son côté. Le Récif aux Requins Numéro Un ! »
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Dressée au-dessus des flots sur ses longues jambes d’acier, la nouvelle plate-forme pétrolière ressemblait à quelque monstre de métal solitaire. La vedette s’en rapprocha rapidement. On put bientôt distinguer tous les détails de la construction. Celle-ci était principalement formée de plusieurs paliers, certains partiellement clos et abrités, étagés entre ses formidables jambes. Tout en haut du dernier étage une grue gigantesque et un derrick plus grand encore s’élevaient dans les airs. L’ensemble était vraiment imposant. Cette nouvelle plate-forme avait des dimensions si impressionnantes qu’elle faisait ressembler à des nains les gens qui s’agitaient à bord de la flottille des bateaux protestataires cinglant autour d’elle dans le soleil déclinant.

« Nom d’un pétard ! s’exclama Peter. Il y a là des centaines de bateaux ! »

Ces embarcations étaient des plus variées : vedettes privées, élégants voiliers, modernes catamarans, yachts de luxe, vieux bateaux de pêche plus ou moins rouillés. Tous décrivaient un large cercle autour de l’énorme plate-forme, tels des Indiens attaquant un fort.

À chaque mât étaient accrochées des banderoles couvertes d’inscriptions revendicatrices. M. Andy et les trois garçons se rapprochèrent. Ils purent alors saisir ce que criaient les haut-parleurs des contestataires :

« À bas les pétroliers ! À bas les empoisonneurs !… Assez de pollution… Rentrez chez vous !… Sauvez les oiseaux, sauvez la mer, sauvez-nous tous !… Allez-vous-en !… Combien de pétrole allez-vous déverser dans l’océan aujourd’hui ?… »

Un bateau de pêche noir, avec une passerelle volante, se détacha de la ronde pour venir plus près de la plate-l’orme. Deux hommes se tenaient sur la passerelle, qui servait, pour l’instant, de toit à la cabine du bateau. L’un de ces hommes était à la roue, l’autre s’appuyait à la lisse qui entourait le toit. Tous deux invectivaient les ouvriers de la plate-forme, au-dessus d’eux. Les « pétroliers » répondaient sur le même ton à ceux qui les apostrophaient :

« Allez donc à la pêche !… Éloignez-vous !… À quoi rime cette ridicule parade ?… Espèces de sauvages ! » Un long bateau qui semblait patrouiller à l’intérieur du cercle des contestataires s’avança pour obliger la barque noire à reprendre place parmi les autres. C’était une embarcation aussi racée que puissante. Son nom apparaissait nettement à l’arrière : Vent du large. Un calicot, accroché à sa cabine, portait ces mots : « Comité des Îles ».

M. Andy demanda au patron de la vedette de pénétrer dans le cercle des bateaux et de se rapprocher du Vent du large.

Quand il fut assez près, il héla le bateau officiel : « Ohé ! Ici Bill Andy, reporter chargé d’enquête… » Sur le Vent du large, un homme de haute taille, aux traits anguleux, aux yeux protégés par des lunettes cerclées d’écaille, regarda d’où partait l’appel. Il portait un gros pull-over à col roulé. Sa longue chevelure brune flottait au vent. Saisissant un porte-voix, il répondit : « Salut ! Soyez le bienvenu ! »

De part et d’autre, des hommes d’équipage manœuvrèrent de manière à porter les deux bateaux flanc contre flanc. L’inconnu grand et maigre se pencha alors par-dessus bord pour sourire au reporter et aux trois garçons.

« Content que vous soyez venu, Andy ! Vous pourrez ainsi vous rendre compte par vous-même de l’incongruité de cette plate-forme à cet endroit ! Exposée à toutes les tempêtes, flanquée de dangereux récifs capables d’éventrer n’importe quel pétrolier… et presque bâtie sur nos îles.

— Je vois, Crow », répondit M. Andy. Et, se tournant vers les garçons en souriant : « Jeunes gens, je vous ai ménagé une agréable surprise. Je vous présente John Crow, le célèbre écrivain.

— John Crow… l’auteur de romans policiers ? s’écria Bob.

— Nom d’un pétard ! s’exclama Peter, radieux. J’ai lu tous vos bouquins !

— Moi aussi ! renchérit Hannibal. Dites-moi, monsieur Crow, êtes-vous ici pour rassembler des éléments d’un nouveau livre ?

— Non, répondit l’écrivain. Je suis le président du comité de protestation contre la mise en service de cette plate-forme. Protéger l’environnement est le devoir de tout citoyen, même s’il faut pour cela négliger momentanément son propre travail. »

Il foudroya du regard la gigantesque et monstrueuse plate-forme qui dominait les flots. Puis, avec un brusque sourire :

« Au fait, je ne suis pas la seule célébrité ici, je crois ? Quand Andy m’a dit qu’il pensait se faire accompagner de son fils Bob, de Peter Crentch et d’Hannibal Jones, il aurait eu plus vite fait de m’indiquer qu’il amenait avec lui les célèbres Trois jeunes détectives.

— Vous avez entendu parler de nous ? s’écrièrent les trois amis d’une seule voix.

— J’ai lu le récit de la plupart des cas que vous avez élucidés, expliqua M. Crow. Et j’ai toujours eu l’intention de vous demander quelque chose… Pourriez-vous m’offrir une de vos cartes de visite pour ma collection de souvenirs ? »

Bob et Peter ne purent retenir un sourire d’orgueil quand Hannibal tendit solennellement le bristol demandé à M. Crow. Celui-ci le cueillit par-dessus la rambarde et le lut avec attention :
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Un gaillard barbu, coiffé d’une vieille casquette de marin et vêtu d’une vareuse d’épais lainage s’approcha précipitamment. Sa face burinée par les intempéries exprimait la contrariété. Ses yeux brillaient de colère. Il murmura quelque chose à M. Crow. L’écrivain hocha la tête d’un air sombre.

« Voici le capitaine Jason, à qui appartient ce bateau. Je crains qu’il ne nous faille remettre à plus tard… »

M. Crow s’interrompit soudain. Son regard se porta successivement sur la carte qu’il tenait à la main, puis sur les trois détectives.

« Jeunes gens, dit-il lentement, peut-être tombez-vous juste à pic. Je crois avoir un mystère à vous offrir… »
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CHAPITRE II

PERTE DE CARBURANT

« VOYONS, monsieur Crow ! s’exclama Peter. Vous êtes un auteur de romans policiers. Pourquoi ne pas résoudre vous-même le problème ?

— Ma foi, Peter, il y a une grande différence entre un auteur de romans policiers et un policier véritable. Et je dois reconnaître que le mystère dont je vous parle me tient en échec. En revanche, les Trois jeunes détectives sont de véritables limiers, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, affirma Hannibal. Et nous sommes tout prêts à vous aider. Si vous vouliez nous dire au juste de quoi il s’agit… »

Le capitaine Jason consulta sa montre d’un air impatient.

« Vous n’avez pas beaucoup de temps, monsieur Crow !

— Vous avez raison, capitaine ! Comme j’avais commence à vous l’expliquer, jeunes gens, nous devons retourner à terre tout de suite. Quant au mystère dont je désire vous parler, nous verrons cela à notre prochaine rencontre.

— À moins, suggéra le père de Bob, que vous n’emmeniez les garçons avec vous maintenant. Je vais interviewer les contestataires des autres bateaux et je n’ai pas besoin d’aide.

— Mais… voilà qui est parfait ! s’exclama Crow, épanoui. Je les mettrai au courant sur le chemin du retour.

— Je ne peux vraiment pas t’être utile, papa ? demanda Bob.

— Non. Le mystère de M. Crow concerne peut-être plus ou moins cette manifestation. Grimpez donc sur le Vent du large tous les trois. Je vous rejoindrai plus tard chez M. Crow et vous me raconterez ce qu’il vous aura dit. »

Avec l’aide du capitaine Jason, les trois jeunes détectives passèrent à bord du bateau officiel. La vedette s’écarta et alla rejoindre les autres embarcations pour que M. Andy pût mener à bien son reportage.

De son côté, M. Crow appela par radio son assistant et lui demanda de prendre la direction des opérations tandis que lui-même rentrait au port. Là-dessus, le Vent du large s’éloigna vivement de la plate-forme et des manifestants pour piquer droit vers le goulet qui séparait Santa Cruz de l’île Anacapa.

« Voilà un autre bateau qui rentre ! » annonça soudain Bob.

Il montrait, quelques milles en avant du Vent du large, un bateau noir qui filait, bannières de protestation déployées. C’était la barque noire, à la passerelle volante, qui avait précédemment rompu le cercle des manifestants. Déjà elle atteignait le goulet et s’engageait dans le détroit de Santa Barbara.

« Ce sont les frères Connor ! expliqua M. Crow. Des hommes-grenouilles venus d’Oxnard. Ils ont absolument tenu à se joindre à nous pour protester contre l’exploitation du gisement pétrolifère, mais je me demande si j’ai bien fait de le leur permettre. Ils ne sont pas assez disciplinés. Nous sommes tous supposés arriver en même temps à la plate-forme et en repartir de même. Cela donne plus de poids à notre action.

— Dans ce cas… pourquoi rentrons-nous nous-mêmes ? demanda Peter.

— Parce que j’y suis obligé, Peter, répondit tristement l’écrivain. Je manque de carburant pour rester, sur place plus longtemps. Et cela, jeunes gens, constitue le mystère dont je veux vous parler.

— Dites vite ! pria Bob en essuyant ses lunettes que ternissaient les embruns.

— Eh bien, pour la quatrième fois en l’espace d’une semaine, le Vent du large n’a pas suffisamment de carburant pour tenir la mer les douze heures complètes fixées comme durée de notre manifestation.

— Mais, dit Hannibal en fronçant les sourcils, ne pouviez-vous en prévoir assez pour tenir le temps nécessaire ?

— Justement, mon garçon, je l’ai fait. Ce bateau est rapide. C’est pour cette raison que je l’ai loué et transformé pour en faire le navire officiel de la contestation, il consomme beaucoup de fuel, mais le capitaine Jason, prévoyant, a calculé qu’avec tous ses réservoirs pleins il pouvait naviguer douze heures, aller et retour, largement. Or, à trois reprises cette semaine, notre provision de carburant n’a duré que dix à onze heures. Et voilà que la chose se produit une fois de plus aujourd’hui !

— Vous êtes bien certain que tous vos réservoirs étaient pleins au départ ? s’enquit Peter.

— Absolument. Nous avons même pris la précaution de les jauger.

— En somme, murmura Hannibal, le mystère consiste à découvrir ce qu’il est advenu du carburant manquant ?

— Tout juste, mon garçon. »

Le Vent du large, ayant franchi la passe entre Santa Cruz et Anacapa, filait à présent sur les eaux plus calmes du détroit de Santa Barbara. Devant lui, la barque des frères Connor conservait son avance.

« Au fait, dit Hannibal, est-ce que la quantité de carburant qui vous manque est toujours la même ?

— Eh bien, expliqua M. Crow, chaque fois que nous avons été obligés de rentrer, la jauge indiquait le même bas niveau. Mais la première fois nous sommes tout de même parvenus à Santa Barbara avec quelques gallons de reste. En revanche, les autres fois, nous avons été victimes d’une panne sèche avant d’atteindre le port et il nous a fallu demander du secours par radio. Aujourd’hui, nous avons stocké quelques nourrices en plus, pour ne pas être à court.

— Monsieur ! dit Bob à son tour. Avez-vous tenu compte de la force des marées ?

— Oui, Bob. C’est la première chose à laquelle le capitaine Jason a pensé. Mais ce ne sont pas les marées qui ont pu nous ralentir et nous faire consommer davantage.

— Et les vents ? Et les courants ? suggéra Peter.

— Tous sont normaux à cette époque de l’année.

— Votre moteur s’est peut-être déréglé et consomme trop ? À moins que votre jauge ne soit fausse ? »

L’écrivain secoua la tête avec énergie.

« Non. Tout a été contrôlé, vous le pensez bien. Les réservoirs ne fuient pas et tout le reste marche à merveille.

— Alors, avança Bob, je ne vois qu’une explication : quelqu’un vous vole du carburant.

— Sûr ! renchérit Peter. Ce ne peut être que ça !

— Ces trois derniers jours, le capitaine Jason et mon jardinier ont monté la garde jour et nuit sur le bateau. Personne ne s’en est approché… du moins n’ont-ils vu personne ! »

Hannibal réfléchissait. Il émergea enfin de ses pensées pour demander :

« Le Vent du large est-il le seul bateau à qui pareille mésaventure soit arrivée ?

— Oui, Hannibal. C’est ce qui rend la chose plus étrange. Je ne trouve aucune explication. Mais je suis convaincu qu’il ne s’agit pas d’un accident. »

Peter avala sa salive :

« Pensez-vous donc qu’il s’agisse de… sabotage ?

— On le dirait bien, admit M. Crow. Mais que je sois pendu si je devine comment on s’y prend et même pour quelle raison ! »

Déjà, on apercevait le port de Santa Barbara. Il n’était plus guère qu’à un mille de distance quand le capitaine Jason vint trouver M. Crow.

« Nous sommes encore presque à court de carburant, annonça-t-il d’une voix rageuse. Exactement comme les deux dernières fois !

— Mais non pas, souligna Hannibal, comme la première.

— Vous croyez que ce détail a de l’importance, Hannibal ? questionna M. Crow.

— Peut-être, monsieur. Tout ce qui « accroche » a de l’importance quand il s’agit d’éclaircir un mystère. »

Le capitaine Jason s’éloigna pour verser dans le réservoir le contenu des nourrices de secours. Ensuite, on atteignit rapidement le port de Santa Barbara.

Au nord et à l’ouest, le port était limité par la terre. Au sud, une longue jetée de pierre le protégeait. À l’est, enfin, il était bordé par le wharf de la compagnie pétrolière. L’entrée du port s’ouvrait entre le wharf et la jetée. Un banc de sable en rendait l’accès difficile. Le Vent du large dut ralentir à l’extrême pour arriver à franchir la passe.

À gauche de l’entrée du port, le banc de sable formait une plage longue et étroite. Pour l’instant, elle grouillait de surfers. Dans leur costume de plongée, noir et luisant, ils s’en donnaient à cœur joie, chevauchant les vagues sur leur étroite planche et accostant sur le sable blond.

Une fois la passe franchie, le Vent du large gagna le port de plaisance pour s’y amarrer.

« J’ai laissé ma voiture au parking, expliqua M. Crow. Mais avant de rentrer chez moi, je veux passer voir ce que devient le piquet de surveillance que j’ai posté sur le quai de la compagnie pétrolière. »

Laissant le capitaine Jason préparer son bateau pour la nuit, l’écrivain et les trois garçons descendirent à terre pour gagner la large avenue qui, au nord, bordait le port de plaisance. Elle dominait une seconde plage : la plage principale de Santa Barbara. En ce début d’après-midi, cette avenue était des plus animées. Des touristes s’y promenaient, des yachtmen la longeaient pour se rendre à leur bateau, des plongeurs y prenaient pied avec leur équipement et des nageurs en simple costume de bain ne craignaient pas de la traverser. Ici, l’ambiance était à la plus complète détente.

Soudain, l’atmosphère changea. Les Trois jeunes détectives s’aperçurent brusquement qu’un mouvement de foule se dessinait, en direction du wharf de la compagnie pétrolière. Comme ils avançaient, une sorte de rugissement s’éleva de cet endroit. De nombreuses voix, fortes et coléreuses, scandaient à l’unisson :

« À bas les pétroliers ! À bas la pollution ! À bas les pétroliers ! À bas la pollution ! »

M. Crow parut alarmé. Il se mit à courir.

« Il se passe du vilain, là-bas ! Vite ! Allons voir ! » Les trois amis s’élancèrent sur ses talons.
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CHAPITRE III

L’AFFRONTEMENT

M. CROW et ses jeunes amis continuaient à courir. Ils atteignirent State Street, artère principale de Santa Barbara, qui reliait le boulevard du front de mer au wharf de la compagnie pétrolière. À l’entrée du quai stationnaient trois énormes poids lourds, chargés de gros tuyaux destinés aux forages… Les conducteurs et leurs aides faisaient face à un groupe de manifestants qui, agitant des écriteaux et des banderoles, leur barraient la route.

« Il y a quelque chose de cassé, grommela M. Crow.

Le directeur de la compagnie et moi-même, nous étions tombés d’accord pour qu’il n’y ait aucun affrontement avant que le tribunal se soit prononcé pour ou contre la mise en service de la nouvelle plate-forme.

— Regardez, monsieur ! dit Hannibal. Voilà sans doute la cause de tout ce bruit… »

Il désignait, dans l’espace libre compris entre les poids lourds et les manifestants, une longue voiture noire à l’arrêt. Juste devant, se tenait un homme de forte carrure, coiffé d’un casque jaune. La colère déformait son visage tandis qu’il défiait les manifestants.

« Espèce d’écologistes à la manque ! Pour la dernière fois, je vous ordonne de dégager le passage. Je dois produire du pétrole et je me soucie peu de vos malheureux poissons !

— Crow nous a dit qu’il y avait un accord… pour une trêve ! » cria quelqu’un dans la foule.

L’homme au casque jaune eut un sourire de dédain :

« Je ne traite pas avec des fanatiques de votre genre ! Et maintenant, débarrassez le plancher, tous tant, que vous êtes ! »

Du petit groupe des protestataires se détacha un individu, chaussé de bottes, et dont un imperméable crasseux cachait mal la combinaison de plongée. Un bonnet de laine noire surmontait son large visage, rougi par le vent.

« Et nous, rétorqua-t-il, nous ne traitons pas avec des requins avides de se remplir les poches ! »

Un autre homme, aussi puissamment bâti que le premier, vint se ranger à son côté. Il portait des vêtements similaires, à cette différence près que son bonnet de laine était rouge et non noir. Alors, pivotant sur ses talons, il s’adressa aux autres manifestants en désignant le casque jaune :

« Cet homme n’observe pas la trêve. J’ai dit : pas de tuyaux sur ce wharf ! Pas de tuyaux, pas de forage ! À bas la pollution ! »

Les manifestants, formant un front uni, reprirent leur rengaine :

« À bas les pétroliers ! À bas la pollution ! »

L’homme au casque jaune explosa :

« Nous passerons quand même, que vous le vouliez ou non ! Tant pis pour vous ! »

Le contestataire au bonnet noir jeta un ordre bref à ses camarades :

« Tous assis ! C’est cela ! Asseyez-vous à l’endroit même où vous êtes ! »

Tandis que le casque jaune faisait signe aux conducteurs des poids lourds de se remettre en route, M. Crow et les garçons étaient arrivés à la hauteur du premier camion. À la vue de l’écrivain, un homme jeune et mince, d’une trentaine d’années, se précipita vers eux :

« Crow ! dit-il, ce sont ces deux types avec des bottes qui sont la cause du grabuge. Ils veulent empêcher nos poids lourds d’avancer. Je croyais pourtant qu’ils devaient se tenir tranquilles. Nous en étions convenus.

— Qui sont les fauteurs de trouble ? demanda Hannibal, tout essoufflé.

— Les frères Connor, expliqua M. Crow. Les hommes-grenouilles qui possèdent la barque noire avec un pont volant. Celui qui a un bonnet noir est Jed. Le bonnet rouge est Tim. » Puis, désignant le jeune homme qui se dirigeait à leur côté vers le groupe des manifestants : « Et voici M. Paul MacGruder, le directeur de la compagnie pétrolière de Santa Barbara. Mais, pour en revenir à notre accord, il n’était pas prévu que vous transporteriez des chargements de tuyaux, MacGruder !

— Je le sais, répondit le jeune directeur, et je suis désolé de ce qui arrive. En fait, nous avions seulement l’intention de déposer ces tuyaux sur le quai, en attendant de nous en servir. Je ne le voulais pas, mais M. Hanley a insisté.

— Qui est M. Hanley ? » s’enquit Crow en arrivant à l’endroit où se tenait le casque jaune.

MacGruder se tourna vers celui-ci.

« Monsieur Hanley ! dit-il. Je vous présente M. John Crow, président du comité contestataire.

— Moi, je suis le président de la société pétrolière, annonça M. Hanley d’une voix rude. Et si vous n’arrivez pas à contrôler vos gens, Crow, je m’en charge !

— Nous nous trouvons dans un endroit public, monsieur Hanley, répondit Crow sèchement. Et ce n’est pas votre attitude belliqueuse qui peut arranger les choses.

— Je ne me laisserai pas arrêter par votre groupe d’agités ! Je prétends que vous outrepassez vos droits en nous refusant le passage. Et sans doute aussi êtes-vous à l’origine du sabotage de la plate-forme.

— Un sabotage ? répéta Crow. Nous ne nous sommes pas approchés…

— N’empêche qu’on a détruit une partie du matériel du Récif aux Requins Numéro Un ! »

MacGruder lui coupa la parole. D’un ton conciliant, il déclara :

« Monsieur Hanley, nous n’avons pas réellement besoin d’entreposer ces tuyaux ici ! Mieux vaut que le convoi fasse demi-tour.

— Je déchargerai ces tuyaux sur le quai ! hurla presque l’irascible président de la compagnie. Vous préférez peut-être que M. Yamura retourne au Japon expliquer que nous ne sommes même pas capables de diriger nos propres affaires ? »

Et, d’un mouvement du menton, il désignait un Jaune d’une soixantaine d’années, de faible stature, chauve, et vêtu d’un costume de soie grise, qui se tenait debout, avec le chauffeur, près de la voiture noire. Entendant son nom, le Japonais répondit par une inclination de tête polie. Derrière des lunettes à monture d’acier, ses yeux vigilants continuaient à observer la scène qui se déroulait autour de lui, sans qu’il parût troublé le moins du monde.

M. Crow commençait à en avoir assez. La moutarde lui montait au nez.

« Puisque vous parlez de sabotage, dit-il, sachez que quelqu’un a également saboté mon bateau. Pour la quatrième fois cette semaine, je me suis trouvé à court de carburant pour rentrer au port. À partir de maintenant, Torao, mon domestique, veillera constamment à bord quand je n’y serai pas moi-même !

— Vous pouvez bien faire garder votre bateau par toute la police de la ville, si cela vous chante ! répondit rudement M. Hanley. En attendant, que vos manifestants se retirent, ou mes hommes se chargeront de les disperser ! »

À ces mots, des ouvriers de la compagnie, qui étaient descendus des camions pour se rassembler autour de Hanley, se mirent à crier des insultes à leurs adversaires. Tim Connor s’empara alors d’une gaffe qui traînait sur le quai et ordonna à ses camarades :

« Faites comme moi ! Nous allons leur flanquer une raclée ! »

Les choses menaçaient de se gâter pour de bon. Les pétroliers semblaient prêts à se battre. Les manifestants assis se levèrent, comme un seul homme. Jed Connor leur lança un encouragement et s’élança, suivi de son frère Tim. Deux ouvriers à la stature herculéenne bondirent à leur rencontre.

C’est alors que, de trois directions différentes, s’éleva la voix de sirènes de police. Le bruit se rapprochait rapidement. M. Hanley laissa échapper un juron :

« Qui diable a appelé les flics ?

— Moi ! répondit paisiblement MacGruder. Il y a dix minutes environ. »

Hanley le dévisagea avec un regard plein de fureur rentrée :

« Pour qui travaillez-vous, MacGruder ? N’avez-vous donc rien dans le ventre ? Vous ne souhaitez pas réduire nos adversaires ?

— Si, mais certainement pas par la violence. »

Avant que le président de la compagnie ait eu le temps de répliquer, les deux groupes antagonistes passèrent à l’attaque. Les frères Connor s’étaient empoignés avec les deux costauds et la mêlée devenait générale. Mais déjà les policiers arrivaient. Ils eurent vite fait de s’interposer et de séparer les combattants. En quelques minutes, l’ordre se trouva rétabli.

Un officier de police s’approcha de Crow, qu’il semblait bien connaître :

« Comment cela a-t-il commencé, John ? lui demanda-t-il.

— Le président de la compagnie pétrolière a essayé de faire décharger sur le quai trois poids lourds pleins de tuyaux, Max ! Sa voiture est là… »

Du geste, Crow voulut la désigner, mais il s’aperçut qu’elle avait disparu et, avec elle, Hanley, Yamura et le chauffeur. L’officier de police prénommé Max déclara :

« John ! Les ouvriers pétroliers affirment à mes hommes que deux meneurs, parmi votre piquet de surveillance, ont mis le feu aux poudres. À votre place, je les réprimanderais sévèrement.

— Oh ! s’exclama Peter. Eux aussi sont partis, monsieur Crow !

— Et également M. MacGruder », ajouta Hannibal.

M. Crow acquiesça :

« Oui, ils ont tous filé… Max, permettez-moi de vous présenter ces trois garçons, les Trois jeunes détectives, qui ont créé une agence de détectives privés à Rocky. Jeunes gens, voici le capitaine Max Berg, un des plus brillants éléments de notre police.

— Les Trois jeunes détectives ! répéta le capitaine Berg en souriant. Le chef de la police de Rocky, mon ami Reynolds, m’a plusieurs fois parlé de vos succès. Savez-vous qu’il pense le plus grand bien de vous ? »

La mine des trois amis s’épanouit. Mais Crow demeurait préoccupé.

« Hanley m’a provoqué, confia-t-il au capitaine, mais nos manifestants auraient dû conserver leur calme. Je vais dire deux mots au comité à propos des têtes brûlées.

— C’est bon, John. Nous ne procéderons à aucune arrestation pour cette fois. Je vais ordonner aux poids lourds de faire demi-tour et renvoyer chez eux les hommes de votre piquet de surveillance. Pour les remplacer, je laisserai quelques hommes à moi. Demain, les choses se seront tassées. »

Crow remercia le capitaine et prit congé de lui. Suivi des garçons, il retourna au port de plaisance pour reprendre sa voiture laissée au parking. Hannibal, Peter et Bob s’entassèrent dans la vieille mais confortable Buick. Quand elle eut démarré, Hannibal exprima l’idée qu’il avait en tête :

« Monsieur, j’ai l’impression que les frères Connor ont délibérément excité vos hommes contre leurs adversaires. On aurait dit qu’ils souhaitaient l’intervention de la police… avec peut-être l’intention secrète de voir interdire la manifestation.

— Ils sont revenus bien tôt de la plate-forme, fit remarquer Bob de son côté.

— De plus, continua Hannibal, cela expliquerait le sabotage de votre bateau… On chercherait à vous discréditer et à décourager les autres protestataires en obligeant à plusieurs reprises le navire officiel du comité à regagner le port avant l’heure prévue.

— Autrement dit, résuma M. Crow, vous soupçonnez les frères Connor de travailler pour la compagnie pétrolière ? Ils auraient essayé de soulever nos hommes uniquement pour leur porter tort ?

— Oui, monsieur, opina Hannibal. Ils ne seraient pas les premiers à jouer double jeu.

— Tu te trompes peut-être, mon vieux, dit soudain Peter. À mon avis, cette espèce d’ogre d’Hanley n’a besoin d’aucune aide pour déclencher la bagarre. Et je me demande si ce n’est pas lui qui cherche à jeter le discrédit sur M. Crow en le privant de fuel.

— Possible », admit vaguement le chef des détectives tandis que M. Crow engageait sa voiture dans une allée conduisant à une grande et vieille demeure du quartier est de la ville.

Les maisons du voisinage se ressemblaient toutes : elles étaient vastes, rénovées pour la plupart, avec des jardins aux pelouses bien entretenues et aux massifs fleuris. Celle de l’écrivain faisait piteuse figure dans cet ensemble pimpant. L’une des rares à n’avoir pas été rénovée, elle se dressait dans un jardin planté de vieux arbres et qu’égayaient seulement des massifs de roses. Quant aux pelouses, elles brillaient par leur absence.

Hannibal descendit de la Buick sans même jeter un coup d’œil au paysage. Il était tout absorbé par ses pensées.
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« M. MacGruder, déclara-t-il soudain, paraît fort soucieux d’éviter les ennuis. Il a essayé de calmer tout le monde.

— C’est ce que j’essaie de faire moi aussi, Hannibal, soupira M. Crow. La violence ne sert jamais à rien.

— C’est vrai, monsieur, acquiesça le chef des détectives. Mais je me demande si M. MacGruder n’aurait pas un motif particulier pour souhaiter que les choses restent en l’état.

— En tout cas, fit remarquer Bob, il a pris des risques en s’opposant à M. Hanley. »

Le petit groupe se dirigeait vers la porte d’entrée quand soudain un fracas se fit entendre derrière la demeure.

« Qu’est-ce qui… ? » commença l’écrivain.

Il fut interrompu par le bruit d’une fuite précipitée.

« Faisons le tour de la maison ! » cria Peter en se ruant le premier en direction des bruits suspects.

Les autres suivirent. Tous débouchèrent bientôt dans un petit verger qui, partant de la maison, s’étendait jusqu’à une barrière de clôture, à quelque distance de là.

Un homme, revêtu d’une combinaison noire de plongée, s’enfuyait à toutes jambes à travers le verger. L’inconnu atteignit la barrière, sauta par-dessus d’un bond souple et disparut.
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CHAPITRE IV

CURIEUX CAMBRIOLEUR !

« REGARDEZ ! cria Bob. La fenêtre ! »

Une des fenêtres de derrière de la grande maison était ouverte. Une caisse, placée juste au-dessous, avait visiblement servi de marchepied.

« L’homme se trouvait à l’intérieur ! dit Hannibal. C’est un cambrioleur. Il faut essayer de l’attraper.

— Oui, répondit vivement M. Crow. Il va sans doute tenter de fuir par le chemin qui passe devant ma barrière et fait le tour de la propriété. Peter ! Bob ! Courez jusqu’à la rue, puis, que l’un de vous tourne à gauche et l’autre à droite. Ainsi, vous coincerez le fuyard à l’une ou l’autre extrémité du sentier. Hannibal et moi, nous allons carrément le poursuivre. »

Bob et Peter rebroussèrent chemin en toute hâte. M. Crow traversa le verger comme une flèche et sauta par-dessus la barrière avec légèreté. Hannibal le suivit plus lentement et sauta avec moins d’agilité. Le sentier était désert !

« Notre homme a disparu ! » s’écria M. Crow, en colère.

Bob et Peter arrivèrent là-dessus, chacun de son côté. Aucun d’eux n’avait rencontré le cambrioleur !

« Je parie qu’il a trouvé refuge dans la cour d’une des maisons voisines, soupira l’écrivain. De là, il n’aura eu aucun mal à gagner la rue… »

Par acquit de conscience, ils firent une rapide inspection des alentours mais n’aperçurent pas trace du fugitif.

« Il semble que nous l’ayons définitivement perdu ! soupira Hannibal. Ou il a réussi à s’échapper ou il s’est terré quelque part et n’est pas près de quitter sa cachette. »

Dépités, les quatre compagnons reprirent le chemin de la maison de M. Crow.

« Le cambrioleur portait une combinaison de plongée ! dit Bob. Et les frères Connor en avaient une eux aussi, quand je les ai vus sur le wharf.

— Bah ! répondit M. Crow, Santa Barbara est plein de gens qui possèdent des tenues semblables. J’en ai une moi-même. »

Le petit groupe finissait de traverser le verger quand soudain Peter s’immobilisa.

« Regardez ! souffla-t-il. Quelqu’un se cache là-bas ! »

Il montrait du doigt un angle de la maison : une forme humaine se tenait accroupie derrière un buisson fleuri. M. Crow se mit à rire.

« C’est Torao, mon nouveau jardinier. Je ne savais pas qu’il était arrivé. Peut-être a-t-il vu l’intrus ! »

Tous se hâtèrent vers le jardinier, occupé à tailler un arbuste. C’était un jeune Japonais, petit et mince, qui ne devait guère avoir plus de vingt ans. Il portait un short, un T-shirt et des sandales.

« Salut, Torao ! » dit M. Crow.

Le jardinier sursauta et leva les yeux de son ouvrage.

Il était tellement absorbé par son travail qu’il n’avait pas entendu le petit groupe approcher. Il sourit, s’inclina, mais ne prononça pas un mot.

« Êtes-vous de retour depuis longtemps, Torao ? demanda l’écrivain.

— Juste revenu, répondit le jeune homme.

— Avez-vous aperçu quelqu’un rôdant autour de la maison ? Quelqu’un avec une combinaison de caoutchouc noir ?

— Pas vu quelqu’un, affirma le petit Jaune en secouant la tête.

— Vous ne nous avez pas entendus lui courir après ? » s’enquit à son tour Hannibal.

Torao le regarda :

« Juste revenu, répéta-t-il. Pas entendre. »

Sa voix était agréable mais on voyait qu’il cherchait ses mots. Il ne semblait pas très à l’aise, dans ce pays si différent du sien. Il souriait et paraissait confus.

« Ça va bien, Torao ! soupira M. Crow. Tant que j’y pense, pourrez-vous prendre la garde à bord du Vent du large, cette nuit ?

— Garde ? » Torao fronça les sourcils, puis comprit, « Oh, oui ! Je peux !

— Merci ! » Et, se tournant vers les garçons, Crow décida : « Maintenant, allons voir ce qui pouvait intéresser mon visiteur inattendu… »

Déjà, il se préparait à entrer quand Torao déclara tout de go :

« Vu deux hommes ! Debout. Au coin.

— À quoi ressemblaient-ils, Torao ? » demanda vivement Hannibal.

Le jeune jardinier regarda son patron d’un air malheureux.

« Son anglais n’est pas assez bon pour répondre, Hannibal ! dit M. Crow. Je crains qu’il ne puisse nous en raconter plus long. »

Les détectives suivirent M. Crow dans la maison. La pièce où s’était introduit le cambrioleur – celle à la fenêtre ouverte – était le bureau de l’écrivain. Elle contenait une table de travail croulant sous les livres et les manuscrits, une vieille machine à écrire, un fauteuil, une chaîne stéréo ancienne et trois classeurs.
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Dans un coin, on apercevait un énorme appareil radio, à la fois émetteur et récepteur.

Le tiroir supérieur d’un des classeurs était à demi ouvert. Et, sur le classeur lui-même, un carnet s’étalait, à côté d’une carte largement déployée. M. Crow considéra le carnet :

« En quoi mon agenda pouvait-il l’intéresser ? murmura-t-il. Il concerne uniquement le Comité ! »

Peter se pencha sur la carte :

« Hé ! Cette carte indique les récifs et les profondeurs marines tout autour des îles !

— N’importe qui peut se procurer une carte semblable », fit remarquer l’écrivain, de plus en plus intrigué.

Hannibal se pencha à son tour sur la carte :

« Mais celle-ci, souligna-t-il, porte l’emplacement de la nouvelle plate-forme et aussi, indiquée au crayon rouge, la route que vous suivez pour y aller et en revenir. Quelle est au juste l’utilité de ce carnet, monsieur ?

— C’est un agenda où je note à l’avance les mouvements de la manifestation… ce que nous devons faire en mer ou à terre, l’heure à laquelle nous devons partir là-bas et en revenir, quels bateaux au juste participeront à notre parade, qui sera là, et autres détails de ce genre.

— Est-ce la première fois que quelqu’un s’introduit chez vous pour prendre connaissance de ces documents, monsieur ?

— Je ne saurais le dire, Hannibal. Je n’ai jamais surpris personne mais, parfois, j’ai eu l’impression que ces objets avaient été déplacés. Je n’y ai pas attaché grande importance sur le moment, mais à présent… »

On frappa à la porte. Torao parut.

« Quelqu’un vient ! » annonça-t-il.

M. Andy entra à son tour dans la pièce.

« Alors, demanda-t-il, le mystère est-il éclairci ?

— Je crains fort, répondit M. Crow, que nous n’ayons au contraire déniché quelques mystères de plus. J’espère que, de votre côté, vous avez fait du meilleur travail ?

— Oui, je ne suis pas mécontent de mes interviews avec les manifestants. À présent, je vais aller interroger les représentants de la compagnie pétrolière. Vous venez avec moi, jeunes gens ?

— Pourquoi pas ! soupira Bob. Pour ce que nous sommes utiles ici !

— Et nous pourrons peut-être nous arrêter quelque part pour manger ? suggéra Peter, plein d’espoir.

— Nous veillerons à ce que tu ne meures pas de faim, rétorqua le journaliste en riant. Vous dînez avec nous, Crow ?

— Non, merci. Il faut que je reste. Il se passe de drôles de choses sous mon toit et j’aimerais bien essayer d’y voir plus clair. »

Hannibal était toujours penché sur la carte marine.

« Monsieur Crow, demanda-t-il soudain, le Vent du large a-t-il un livre de bord ?

— Bien sûr, mon garçon ! C’est le capitaine Jason qui le tient.

— Alors, reprit le chef des détectives, je décline votre invitation, monsieur Andy. Je préfère retourner à notre chambre du motel. Mais auparavant, si cela ne vous dérange pas, j’aimerais que vous me déposiez un instant au port de plaisance. Juste un saut à faire à bord du Vent du large…

— Hannibal ! s’écrièrent en chœur Peter et Bob. Tu as une idée derrière la tête ?

— Possible ! » répondit le chef des détectives.

Et il refusa de s’expliquer davantage.

« Hannibal, dit alors M. Andy, si tu ne m’accompagnes pas dans mon reportage, déclines-tu aussi mon invitation à dîner ?

— Ma foi, répondit vivement le gros garçon… Je prendrai tout de même le temps de manger un morceau. »

Tout le monde éclata de rire.
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CHAPITRE V

DES VISITEURS INATTENDUS

LA NUIT tombait quand M. Andy, Bob et Peter regagnèrent le motel de Santa Barbara où, après avoir dîné, ils avaient déposé Hannibal. Ils trouvèrent celui-ci installé devant le petit bureau de l’une de leurs deux chambres. Le livre de bord du Vent du large, l’agenda du comité et la carte marine étaient étalés devant lui, « Ouf ! exhala Peter en se laissant choir au creux d’un fauteuil. Je ne savais pas qu’une interview pouvait être un travail aussi rude.

— Ces gens-là parlaient de tout sauf de ce que nous souhaitions entendre. Il est bien difficile, après cela, de démêler les faits réels, ajouta Bob.

— Un bon journaliste, expliqua M. Andy en riant, sait qu’il est souvent profitable de laisser bavarder les gens à leur gré. Ils se trahissent souvent et finissent par dire ce qu’ils pensent réellement.

— M. Hanley nous a révélé qu’il se souciait peu de la faune des îles et qu’il détestait les contestataires, dit Peter.

— Il n’a qu’une idée en tête, renchérit Bob. Enrichir sa compagnie pétrolière !

— Tu sais, Bob, dit son père, M. Yamura et Hanley peuvent avoir des conceptions différentes des nôtres. N’empêche qu’ils ont raison quand ils affirment que, sans pétrole, bien des malheureux n’auraient pas d’emploi. Il est hélas ! exact que notre monde moderne a grand besoin de ce produit ! »

Hannibal leva le nez de ses paperasses.

« Qui est au juste M. Yamura ? demanda-t-il.

— Un industriel japonais venu ici pour étudier les méthodes de travail de la compagnie et lui demander éventuellement des conseils. Il paraît que sa famille possède depuis très longtemps, au Japon, une exploitation de pétrole analogue. Allons ! ajouta M. Andy en consultant sa montre. Il me faut encore interviewer le directeur, Paul MacGruder. À son bureau, on m’a signalé qu’il devait être au wharf. Si vous voulez m’accompagner, nous nous arrêterons quelque part au retour pour déguster une glace.

— Ça me va tout à fait ! décida Peter tout joyeux.

— Malheureusement, coupa Hannibal en se levant, nous avons promis à M. Crow de retourner le voir ce soir.

— Vraiment ? » fit Bob en sourdine.

Peter commençait à protester quand Bob le fit taire d’un coup de pied discret.

« Ouille ! Oui, c’est vrai… je m’en souviens à présent ! dit-il à contrecœur.

— Dans ce cas, je ferai mon reportage tout seul, déclara M. Andy. Et si je n’arrive pas à mettre la main sur MacGruder je passerai au journal local pour regarder leurs photos. Je ne rentrerai pas trop tard. Tâchez d’être de retour assez tôt vous aussi. Demain, nous aurons une journée chargée. »

À peine M. Andy eut-il quitté la pièce que Peter se mit à masser sa cheville douloureuse.

« Tu n’avais pas besoin de m’envoyer un tel coup de pied, dit-il à Bob. Je ne me rappelle vraiment pas que nous ayons promis à M. Crow de repasser le voir…

— Nigaud ! s’écria Bob. Tu ne comprends donc pas qu’Hannibal a trouvé la solution de notre mystère ? Pas vrai, Babal ?

— Je crois que oui, admit le chef des détectives. Elle se trouve là, dans le livre de bord du Vent du large. Ce renseignement, ajouté à ce que nous savons déjà, va me permettre de révéler à M. Crow comment il a pu être en panne de carburant.

— Commence par nous le dire, à nous ! »

Avec un sourire, Hannibal pria ses amis d’avoir un peu de patience. Puis il rassembla ses documents épars et tous trois se mirent en route. La demeure de l’écrivain n’étant guère éloignée du motel, ils y parvinrent rapidement. M. Crow leur ouvrit lui-même et les fit entrer dans son bureau. Dans son coin, l’émetteur-récepteur radio annonçait qu’un ouragan se déplaçait en direction du nord.

« Je ne m’attendais pas à vous revoir ce soir, commença l’écrivain.

— Hannibal a éclairci le mystère ! s’écria Peter, rayonnant.

— En partie, du moins, rectifia le chef des détectives.

— Merveilleux ! s’exclama M. Crow. Racontez vite !

— Eh bien, monsieur, j’ai été chercher le livre de bord de votre bateau et je l’ai comparé… »

Il fut interrompu par un coup impératif à la porte d’entrée. M. Crow alla ouvrir et revint, accompagné de Paul MacGruder. Le directeur de la compagnie pétrolière semblait furieux et fort agité.

« Qu’est-ce que ce Yamura vous voulait ? demanda-t-il de but en blanc.

— Vous voulez parler de l’industriel japonais qui était sur le wharf ? s’enquit M. Crow, étonné. Je ne l’ai pas vu. Il n’est pas venu ici.

— Comment cela, il n’est pas venu ici ? s’écria Paul MacGruder, très surpris lui aussi. Je l’ai vu entrer dans votre jardin il y a moins d’une demi-heure. Il vient juste de ressortir pour s’en aller en voiture.

— Je n’ai jamais rencontré Yamura ! déclara M. Crow d’un ton sec.

— Mais je l’ai vu ! »

Les deux hommes se faisaient face, l’air agressif. Hannibal intervint.

« Peut-être, suggéra-t-il avec douceur, M. Yamura s’est-il glissé dans le jardin à seule un d’espionner M. Crow ?

— Tu veux dire, coupa Bob, pour le compte de la compagnie pétrolière ?

— Ou pour autre chose. Peut-être aussi n’est-il pas venu à Santa Barbara uniquement pour consulter la compagnie. »

Un silence tomba. Paul MacGruder semblait ébranlé.

« Il est ici depuis une semaine, dit-il, et ce n’est qu’aujourd’hui qu’il a visité la nouvelle plate-forme. Ce soir, je l’ai entendu parler, au téléphone, de Crow et de sa manifestation. Aussi, quand il est parti, je l’ai filé. Et il m’a mené droit ici !

— Que peut-il donc me vouloir ? murmura M. Crow, perplexe.

— Il semble que quelque curieuse affaire soit en train, déclara gravement MacGruder. Aujourd’hui, par exemple, au wharf !… Je ne veux pas dire que les manières arrogantes d’Hanley m’aient surpris. C’est ce que j’attendais de lui. Mais j’ai eu l’impression que certains de vos protestataires, Crow, aidaient Hanley en dessous… en cherchant délibérément la bagarre pour forcer la police à intervenir et, de ce fait, mettre un terme à la manifestation.

— Mais c’est ridicule ! protesta l’écrivain.

— Possible. N’empêche qu’il se passe de drôles de choses. Ce début de bagarre, le sabotage de la plate-forme, les ennuis de votre propre bateau… On dirait que quelqu’un s’emploie à jeter le discrédit sur vous tous.

— Ma parole, fit remarquer Hannibal d’un air innocent, à vous entendre, on croirait que vous souhaitez le triomphe des manifestants. Et pourtant, vous travaillez pour le compte de la compagnie. »

Paul MacGruder rougit.

« C’est mon travail de produire du pétrole, jeune homme, déclara-t-il. Mais il est du devoir de tout homme de respecter l’environnement… même quand cet homme est un pétrolier. »

Là-dessus, il se retira. On entendit le bruit de sa voiture qui s’éloignait. Dans le bureau de l’écrivain, personne ne parlait, sinon l’officier garde-côte qui, à la radio, continuait à signaler l’annonce de l’ouragan « qui se dirigeait rapidement vers le nord, mais, espérait-on, perdrait de sa force à l’approche de la péninsule de Basse-Californie ».

« Pourquoi diable Yamura m’espionnerait-il ? dit enfin M. Crow.

— Si tant est qu’il vous espionne ! avança Bob. Après tout, nous n’avons que la parole de M. MacGruder.

— D’accord, admit Hannibal. Mais si Yamura espionnait, pourquoi M. MacGruder s’en soucie-t-il ? Il agit comme s’il désirait que la manifestation se poursuive.

— Peu importe ces histoires ! s’écria Peter. Parle-nous plutôt du mystère, Babal ! Pourquoi le Vent du large manque-t-il souvent de carburant ?

— Parce que, répondit Hannibal d’un ton légèrement dramatique, parce qu’un poids imprévu le freine… quelque chose de lourd qu’il transporte à la plate-forme ! »
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CHAPITRE VI

HANNIBAL S’EXPLIQUE

« VOYONS ! C’est impossible ! s’écria M. Crow.

— Non, monsieur, insista Hannibal. C’est parfaitement vrai.

— Mais comment aurions-nous pu transporter là-bas une charge supplémentaire sans nous douter de rien ?

— Cela, je ne le sais pas encore, admit le chef des détectives. Je sais seulement qu’un poids supplémentaire vous a obligés à consommer davantage de carburant. C’est la seule explication possible.

— Tu en es sûr ? demanda Bob.

— Sûr et certain. M. Crow et le capitaine Jason ont examiné le moteur, les réservoirs et tout le reste, sans rien trouver de suspect. Ils ont également vérifié les jauges. Le Vent du large était parfaitement paré pour la journée. Personne n’a pu voler du carburant en mer et personne n’a été vu à bord tandis que le bateau était à quai. Donc…

— Mais, Babal, objecta Bob, si personne n’est monté à bord, comment aurait-on pu y, introduire une cargaison supplémentaire ?

— C’est un détail important qu’il me reste à découvrir. Mais je suis sûr du fait. »

Le chef des Trois jeunes détectives était plein d’aplomb. Bob et Peter, d’abord perplexes, sentirent qu’ils pouvaient lui faire confiance. M. Crow regarda Hannibal, puis acquiesça :

« Très bien. Continuez, s’il vous plaît. Nous vous écoutons. Comment êtes-vous arrivé à cette conclusion ?

— Grâce à votre livre de bord, monsieur, et par simple raisonnement. Pour commencer, puisque vous ne vous êtes trouvé à court de carburant que quatre fois, il est évident que le capitaine Jason avait calculé avec exactitude la quantité de fuel permettant au Vent du large de se rendre à la plate-forme, de passer là-bas toute la journée à manifester, puis de rentrer normalement à Santa Barbara. Ensuite, un minutieux contrôle a permis d’affirmer que la perte de carburant n’était imputable ni à une fuite des réservoirs, ni à un vol, ni à une avarie de moteur. Enfin, troisième point, s’il n’y a pas eu effectivement perte de carburant, cela ne peut signifier qu’une chose : le Vent du large a simplement consommé davantage pendant ces quatre jours.

— Oui, admit M. Crow. Cela semble logique. Mais…

— Mais pourquoi le bateau a-t-il davantage consommé les jours en question que les précédents ? Bonne question, monsieur ! La première réponse qui vient à l’esprit est une anomalie du moteur. Mais nous savons déjà que cette hypothèse est à écarter. La seconde possibilité est une modification du carburant lui-même. Peut-être, ces derniers quatre jours, avait-on fait le plein avec du fuel de moins bonne qualité.

— Fameuse idée, Hannibal ! s’écria Peter.

— J’ai voulu en avoir le cœur net et, en passant prendre le livre de bord, je me suis renseigné auprès du capitaine Jason.

— Et il vous a appris, enchaîna M. Crow, que nous nous servions toujours au même dépôt du port de plaisance.

— En effet, monsieur, et ceci écarte la seconde éventualité. La troisième m’a paru relative au trajet effectué par le bateau. J’ai envisagé que le Vent du large avait pu naviguer davantage les quatre jours en question et, en conséquence, parcourir une plus longue distance. Mais vous n’aviez mentionné aucun crochet ni détour, ce que m’a du reste confirmé le livre de bord.

— Exact, approuva M. Crow. Aucun trajet supplémentaire n’a été effectué.

— En résumé, continua Hannibal, vous n’aviez pas perdu de fuel, le moteur tournait normalement, la qualité de votre carburant restait inchangée et vous n’aviez pas navigué davantage que les autres jours. Il ne restait donc qu’une explication possible : le facteur temps ! Aviez-vous mis plus longtemps que d’habitude pour effectuer le trajet aller et retour au cours des quatre fameux jours ? Le fait s’est imposé à moi… et le livre de bord m’a appris que j’avais deviné juste ! »

Le chef des détectives promena autour de lui un regard triomphant avant de poursuivre :

« Le livre de bord indique que vous avez mis quinze minutes de plus que prévu pour atteindre la plate-forme. Et cela à quatre reprises. Par ailleurs, il vous a fallu également quinze minutes de plus pour regagner Santa Barbara, mais à trois reprises seulement. Bien entendu, au milieu de tous vos soucis concernant la manifestation, vous n’avez pas prêté attention à ces décalages de quinze minutes. »

M. Crow semblait pétrifié. Hannibal enchaîna :

« Il était donc évident que quelque chose avait ralenti : votre bateau pendant la période critique. Et comme toutes les vérifications étaient restées sans résultat, force me fut de conclure que le Vent du large avait transporté une charge. Ce poids excédentaire l’a ralenti, ce qui l’a obligé à consommer davantage. »

M. Crow se mit à rire.

« Parbleu ! Cela crève les yeux ! Et comme l’explication est simple !

— Très simple, répondit Hannibal d’un air vexé. Élémentaire.

— Ne prenez pas mal ma réflexion, dit vivement l’écrivain. Je voulais dire qu’on a souvent tendance à trouver toute simple une explication… quand celle-ci, vous a été donnée. Pour ma part, je n’aurais jamais trouvé la solution du problème. Vous pouvez vous vanter d’être un fin limier, mon garçon ! Tous mes compliments ! »

Hannibal parut flatté.

« Merci, monsieur ! » dit-il. Puis, tirant une feuille de papier de sa poche : « Comme j’ai eu un peu de temps devant moi au motel, je me suis amusé à calculer approximativement le poids de votre fardeau supplémentaire. D’après la consommation du moteur, la vitesse, la distance et la quantité de fuel manquant, il semble que vous ayez transporté environ deux mille livres de trop… excepté la première fois où vous avez pu rallier le port sans ennui. Cette fois-là, vous n’avez dû transporter votre charge invisible qu’à l’aller. Je ne comprends au juste pas pourquoi.

— Deux mille livres ! répéta Peter, stupéfait.

— Ça alors ! fit Bob également surpris. Comment quelque chose d’aussi gros aurait-il pu se trouver à bord sans être vu ?

— J’avoue que cela semble un peu raide, admit le chef des détectives.

— En somme, grommela Peter, tu n’as résolu un mystère que pour en découvrir un autre ! Et cet autre, comment vas-tu l’éclaircir ?

— En surveillant le Vent du large cette nuit, et toutes les nuits suivantes, jusqu’à ce que nous trouvions le mot de l’énigme, répondit Hannibal.

— Torao monte déjà la garde à bord ! rappela M. Crow. Et le capitaine Jason doit le relever à minuit.

— Je sais, monsieur, dit Hannibal. Mais ils ont déjà monté la garde précédemment, sans résultat. Quelqu’un, d’une manière ou d’une autre, a apporté quelque chose à bord sans être vu d’eux.

— L’homme invisible, risqua Bob avec un sourire.

— Oh, non ! s’exclama Peter, horrifié. Pas un fantôme ! »

Hannibal secoua la tête avec impatience.

« Soyez donc sérieux ! Les fantômes n’existent pas. Tout ce qu’il nous reste à faire est de surveiller le bateau à l’insu de tout le monde. Même de Torao et du capitaine Jason !

— Vous n’allez pas jusqu’à les soupçonner ! s’écria M. Crow.

— Le mystérieux inconnu pourrait être n’importe qui, soupira Hannibal d’un air sombre. Non seulement nous ! ignorons ce que vous avez transporté en excédent oui comment cette charge a été introduite à bord, mais ! nous ne savons même pas pourquoi on l’y a mise.

— Entendu, acquiesça M. Crow. Je ne soufflerai mot à personne de ce que vous comptez faire. Mais je veillerai avec vous. »

Hannibal secoua énergiquement la tête.

« Non, monsieur. Il est possible que quelqu’un vous épie. Vous devez passer la nuit ici, chez vous, pour qu’on ne soupçonne pas nos faits et gestes. Vous pourrez commencer par nous aider, mais ensuite, il vous faudra nous laisser seuls. »

M. Crow céda, à contrecœur.

« Quand commencerez-vous ?

— Tout de suite, déclara Hannibal. Si vous voulez bien nous accompagner à notre motel, nous y prendrons quelques affaires indispensables et avertirons le père de Bob de nos projets. Puis, nous nous rendrons directement au Vent du large et nous le fouillerons à fond pour nous assurer qu’aucune mystérieuse cargaison n’est déjà à bord. »
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GUET NOCTURNE

UNE demi-heure plus tard, aidés de Torao et de M. Crow, les trois détectives avaient achevé de fouiller le bateau. En vain, hélas !

« Vous feriez bien de rentrer au motel et de dormir, conseilla l’écrivain aux trois amis. Torao ! Vous veillerez, en ouvrant grand les yeux. Si quelqu’un vient vers vous, n’intervenez surtout pas ! Cachez-vous plutôt et continuez à observer. Vous me ferez votre rapport par la suite. Compris ?

— Oui, monsieur. Très bien ! répondit le jeune Japonais en hochant vigoureusement la tête. Torao comprend. »

M. Crow fit monter les détectives dans sa voiture, et s’éloigna. Dès qu’ils furent hors de vue du Vent du large, il arrêta la Buick dans le coin le plus sombre du parking voisin.

« Je vais rentrer chez moi sans me cacher, dit-il. De votre côté, soyez prudents, jeunes gens ! Nous ignorons ce qui se mijote au juste. Si vous avez le moindre ennui, n’hésitez pas à me téléphoner. »

Quand M. Crow eut disparu avec la voiture, Hannibal, Bob et Peter se tapirent dans l’obscurité du parking. Vêtus de sombre, ils étaient à peu près invisibles. Hannibal tira trois lampes électriques de ses poches.

« Je les ai achetées pendant que vous étiez avec ton père. Bob. Après avoir éclairci le mystère du carburant manquant, je savais qu’il nous faudrait passer la nuit à faire le guet. Regardez ! J’ai masqué les lentilles avec du papier noir au centre duquel j’ai découpé trois ouvertures : une en forme de croix, une en forme de cercle et une en triangle. Je prends la croix, Bob aura le triangle et toi, Peter, le cercle. Ainsi, lorsque nous serons séparés, nous pourrons communiquer entre nous en morse et nous saurons qui lance les signaux.

« Babal ! déclara solennellement Peter. Tu es génial.

— Ma foi, admit Hannibal à contrecœur, l’idée n’est pas exactement de moi. Je l’ai prise dans un livre. Les Anglais utilisaient ce genre de code pendant le black-out de Londres, au cours de la seconde guerre mondiale. Et maintenant, au travail ! »

Les garçons se glissèrent en silence jusqu’au quai. Des centaines de bateaux de plaisance s’y pressaient. Une forêt de mâts pointaient vers le ciel sombre. Peter passa devant le Vent du large en prenant bien garde de n’être pas vu, et se faufila jusqu’à un coin de ponton d’où il pouvait surveiller le flanc du bateau tourné vers la mer. Hannibal, de son côté, choisit une cachette – derrière une rangée de barriques –, d’où il avait vue sur la proue et l’autre flanc. Bob, enfin, se tapit sous un catamaran que l’on avait hissé à quai pour une raison quelconque. De là, il apercevait l’arrière du navire officiel.

Il ne restait plus qu’à attendre. Une heure s’écoula.

De temps en temps, les détectives lançaient un rapide éclair de leurs lampes pour se rassurer mutuellement et signaler que rien de neuf ne se produisait.

À onze heures, Peter commença à se sentir des fourmis dans les jambes. Il ne voyait personne à bord du Vent du large… pas même le jardinier Torao. Il leva le bras pour lancer un nouveau signal, mais s’arrêta brusquement…

Quelqu’un, venant du boulevard, se dirigeait vers le port de plaisance et s’approchait du Vent du large. Une silhouette, confuse et massive, avançait vite mais prudemment, comme pour échapper aux regards. Elle atteignit le bateau de M. Crow… et Peter demeura bouche bée. L’ombre s’était dédoublée. Il y avait là deux inconnus, qui s’étaient soudain arrêtés et semblaient conférer. Tous deux étaient larges d’épaules et de haute taille. Peter réussit à distinguer la coiffure informe qu’ils portaient. Des bonnets de laine ! C’étaient les hommes-grenouilles d’Oxnard : les frères Connor !

Les deux hommes jetèrent un rapide coup d’œil alentour, puis montèrent à bord.

La petite croix lumineuse d’Hannibal troua la nuit pour former, en morse, ce bref message : « Alerte ».

Peter répondit par un éclair indiquant qu’il l’avait bien reçu, et se remit à surveiller le bateau. Les silhouettes sombres des frères Connor se découpaient sur le mur du quai tandis qu’ils allaient et venaient en silence. Soudain, ils disparurent.

Étaient-ils partis ? Non ! Peter percevait de faibles bruits s’élevant de l’intérieur du bateau. Que faisaient les deux intrus ? Et où était Torao ? Le discret remue-ménage dura un moment encore, puis les deux hommes-grenouilles reparurent sur le pont. Ils sautèrent sur le quai et repartirent en direction du boulevard du front de mer.

Le triangle lumineux de Bob indiqua : « Je les suis. » Courbé en deux, Peter quitta son poste pour rejoindre Hannibal derrière ses barriques.

« Allons-nous les suivre aussi ? demanda-t-il.

— Non, répondit Hannibal. Une seule personne suffit pour une filature. À plusieurs, on est trop aisément repéré. D’ailleurs, je veux aller faire un tour à bord du Vent du large, pour voir si ces gaillards n’y ont rien déposé. Peut-être Torao a-t-il vu où… »
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Le chef des détectives s’interrompit brusquement. Il regardait dans la direction où les frères Connor et Bob avaient disparu.

« Peter ! chuchota-t-il d’une voix inquiète. Il y a quelqu’un d’autre. Regarde… un individu qui se glisse hors du parking, tout près de l’endroit où se cachait Bob. »

Peter distingua la silhouette furtive d’un homme émergeant du parking et prenant à grands pas la même direction que Bob et ceux qu’il pistait.

« Il suit lui-même Bob ! constata-t-il, alarmé.

— Et Bob pourrait bien se trouver en danger, conclut Hannibal. J’emboîte le pas à toute la troupe pour veiller sur lui ! Toi, reste ici !

— Dépêche-toi, Babal ! Pendant ce temps, je vais essayer de trouver Torao. À nous deux, nous découvrirons peut-être ce que les frères Connor faisaient à bord. »

Hannibal se hâta à son tour vers le boulevard. Il marchait le plus possible dans l’ombre, les yeux fixés sur celui qu’il appelait intérieurement « le troisième larron ». Celui-ci filait évidemment quelqu’un. Mais qui ? Bob ou les frères Connor ?

Resté seul, Peter regarda s’éloigner Hannibal. Il prit soudain conscience d’une chose : à aucun moment il n’avait entendu le bruit d’un moteur de voiture. Autrement dit, les hommes-grenouilles et le troisième individu étaient arrivés à pied. Ceci signifiait que Bob et Hannibal pourraient suivre sans encombre… mais aussi qu’ils seraient peut-être longs à revenir.

Le lieutenant d’Hannibal prit le temps de réfléchir…

Jed et Tim Connor avaient-ils déposé quelque chose à bord ? Torao les avait-il vus faire ? Et où se trouvait actuellement le jeune Japonais ?

Peter, agile et silencieux, se rapprocha du Vent du large. L’eau clapotait autour, mais rien ne bougeait sur le pont. Le bateau semblait désert.

Peter monta à bord et s’accroupit pour être moins visible.

« Torao ? » appela-t-il doucement.

N’obtenant aucune réponse, il appela de nouveau. Il lui sembla surprendre un vague mouvement vers l’arrière. Se redressant, il regarda de tous ses yeux. Soudain, un pas pesant ébranla le pont derrière lui. Trop tard pour fuir ou se cacher ! Une main énergique venait de lui agripper l’épaule.

« Ne bouge pas, ou gare ! »

La voix résonnait, profonde et menaçante. La main ressemblait à une serre. C’est en vain que Peter aurait tenté d’échapper à son étreinte.
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CHAPITRE VIII

DOUBLE FILATURE

BOB, tel un chasseur prudent, suivait son gibier en marchant le plus possible dans l’ombre. Quand les frères Connor débouchèrent dans une rue éclairée, le jeune garçon se tint sur le trottoir opposé au leur et avança en rasant les murs. Les deux autres, assez loin devant lui, semblaient en pleine discussion. Tim Connor – le bonnet rouge – parlait avec animation, Jed – le bonnet noir – écoutait surtout.

Ils tournèrent soudain sur leur gauche, si bien absorbés par ce qu’ils disaient qu’ils ne songeaient même pas à se retourner. Bob put donc continuer sa filature sans encombre. Bientôt, les deux hommes s’engouffrèrent dans une ruelle bordée de dépôts et de poissonneries, tous fermés à cette heure tardive. Ils la suivirent presque jusqu’au bout avant de s’arrêter devant un ancien hôtel transformé en taverne. La bâtisse, horriblement délabrée, était à peine éclairée. Mais une enseigne flambant neuf, au néon, indiquait en caractères géants : Bar du Requin Bleu.

Les Connor poussèrent la porte de la taverne. Un flot de musique et de bruits divers s’en échappa. Le silence retomba quand, après être entrés, ils refermèrent la porte derrière eux.

Bob, très ennuyé, se retrouva seul dans la nuit. Jamais, jusqu’alors, il n’avait mis les pieds dans un lieu semblable après le coucher du soleil. Encore était-ce en la compagnie de son père. Et cette taverne semblait particulièrement peu fréquentable. Elle devait servir de rendez-vous à tous les mauvais garçons du port. Bob devinait que, s’il y pénétrait à son tour, sa présence y serait singulièrement déplacée. Cependant, il ne pouvait prendre racine sur le trottoir, en attendant que les deux frères sortent. Il devait à tout prix savoir ce qu’ils complotaient.

Le jeune garçon eut un regard rapide pour son pull-over noir, son pantalon et ses souliers, également noirs. À la rigueur, peut-être pourrait-il passer pour le fils d’un pêcheur à la recherche de son père. Prenant une profonde inspiration, il traversa la rue et poussa la porte de la taverne. La musique et le bruit l’assaillirent aussitôt. La salle était pleine d’une fumée bleue qui flottait autour d’hommes à l’air rude, occupés à boire.

« Hé ! Gamin ! Que viens-tu faire ici ? »

Un individu monstrueusement gros, coiffé d’une casquette marine crasseuse, barrait le passage à Bob.

« Je… je… bégaya le jeune garçon.

— Eh bien ! Ça sort ?… Je ne veux pas de gosse ici ! File en vitesse ! »

Incapable de protester, Bob battit en retraite et se retrouva sur le trottoir. La porte lui claqua au nez. Furieux contre lui-même pour n’avoir pas su débiter sa petite histoire, Archives et Recherches s’en voulut plus encore quand il comprit qu’une seconde tentative serait inutile. L’homme ne lui laisserait même pas le temps de s’expliquer.

Il considéra la rue déserte. Tout à côté de la taverne s’ouvrait une allée. Un petit écriteau indiquait : « Requin Bleu : service ». Bob s’engagea résolument dans le passage. Si celui-ci aboutissait à la porte de service de la taverne, eh bien, c’était un moyen comme un autre d’y pénétrer !

L’allée était sombre et déserte. Bob avança avec précaution entre deux murs de briques. Après un brusque tournant, il se trouva derrière la taverne. Des rangées de poubelles encadraient la porte de service qu’éclairait une ampoule électrique de très faible puissance.

Cette porte n’était pas verrouillée.

 

Là-bas, sur le Vent du large, Peter frissonnait malgré lui sous la poigne puissante qui lui broyait l’épaule. La voix de l’homme qui se tenait derrière lui s’éleva de nouveau :

« Que fais-tu sur ce bateau, galopin ?

— Eh bien, je… je… »

Peter cherchait désespérément une explication qui justifiât sa présence à bord, sans pour autant trahir les activités des Trois jeunes détectives.

« Ah, ça ! Tu as avalé ta langue, mon garçon ? Mais je te préviens : tu t’es mis dans un mauvais cas ! » Soudain, Peter vit de nouveau bouger l’ombre qu’il avait aperçue à l’arrière un instant plus tôt. Il la reconnut avec soulagement. C’était Torao ! Si le jeune Japonais parvenait à se glisser dans le dos de l’assaillant de Peter, peut-être, en conjuguant leurs efforts, les deux garçons réussiraient-ils à avoir le dessus !

Presque aussitôt, son espoir fut déçu. Torao venait tout droit vers lui et son agresseur.

« Ami de M. Crow, dit Torao en souriant. Venu surveiller bateau.

— Quoi ? fit l’homme qui tenait Peter. Voyons ! Éclairez donc le pont, Torao ! »

Le petit jardinier tourna un commutateur. Le pont fut inondé de lumière. L’homme, d’un mouvement de poignet, obligea le lieutenant d’Hannibal à lui faire face. Celui-ci reconnut alors le capitaine Jason, la barbe en bataille et toujours vêtu de son uniforme. La grosse patte du marin retomba.
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« Mais vous êtes l’un des trois garçons qui nous avez rejoints à la plate-forme cet après-midi ! s’écria-t-il. Quel est votre nom ?

— Peter Crentch, monsieur.

— Fort bien. Mais quelle est cette histoire de surveillance du bateau ? »

Le grand garçon révéla alors ce que les Trois jeunes détectives se proposaient de faire et exposa les résultats auxquels Hannibal avait déjà abouti.

« Un poids excédentaire de deux mille livres ! s’exclama le capitaine. Impossible ! Personne ne pourrait cacher un objet aussi volumineux à bord du Vent du large sans que je m’en aperçoive !

— Cela nous semble très bizarre à nous aussi, admit Peter, mais notre chef est certain que c’est la seule explication possible de votre manque de carburant. »

Le capitaine Jason réfléchit un instant puis hocha la tête :

« Je dois reconnaître, dit-il, que les calculs de votre ami expliqueraient, en effet, la perte de carburant. Cependant…

— Capitaine, coupa Peter, voici quelques minutes, nous avons aperçu les frères Connor, Jed et Tim, se faufilant à bord du Vent du large. Ils ne transportaient rien de volumineux, mais ils ont peut-être tout de même déposé quelque chose à bord. Je me demandais si Torao n’aurait pas vu l’objet, et aussi l’endroit où les Connor l’ont caché.

— Entendu hommes, déclara Torao. Pas vu eux. M. Crow dire me cacher. Moi cacher.

— Il y avait un autre homme que les Connor, reprit Peter. Nous ignorons de qui il s’agit. Il n’est pas monté à bord, mais il rôdait certainement autour du bateau.

— Nous n’avons qu’une chose à faire, décida le capitaine Jason avec énergie. Fouillons le bateau tout de suite ! »

Tandis qu’il suivait le capitaine, Peter jeta un coup d’œil à sa montre : il n’était pas encore tout à fait onze heures et demie. Or, le capitaine Jason ne devait prendre son tour de garde à bord qu’à partir de minuit. Pourquoi était-il arrivé si tôt ?

 

Hannibal avait filé le « troisième larron », le long du boulevard-promenade d’abord, et ensuite dans des rues désertes. Il le vit enfin s’arrêter devant un hôtel délabré et transformé en taverne, à l’enseigne du Requin Bleu. Sous la lumière du néon, Hannibal distingua le visage mince de l’homme.

C’était le directeur de la compagnie pétrolière : Paul MacGruder !

Celui-ci semblait hésiter à entrer dans le bouge. Soudain, il s’engagea dans un passage qui s’ouvrait entre le Requin Bleu et la maison suivante. Le chef des détectives regarda autour de lui pour voir s’il n’apercevait pas Bob ou les frères Connor. Mais la ruelle sombre était aussi déserte que silencieuse. Hannibal se précipita alors sur les traces de MacGruder. Le passage était vide ! MacGruder avait disparu !

Se tenant le plus près possible du mur, là où l’ombre était épaisse, le gros garçon poursuivit son avance. Il se sentait inquiet. Quand l’allée tourna pour déboucher sur l’arrière de la taverne, Hannibal se laissa tomber à quatre pattes et regarda avec précaution au-delà du tournant. Peine inutile : le passage était toujours aussi désert.

[image: 10000000000003190000047DAEB97869.png]De plus en plus inquiet, le chef des détectives se remit debout et se hâta de tourner le coin. Devant lui, un alignement de poubelles… et la porte de service du Requin Bleu ! MacGruder avait dû entrer là. Hannibal tendait déjà la main vers le loquet de la porte quand une voix sépulcrale s’éleva dans son dos :

« Hannibal… Jones… Prends garde ! »

Il se retourna, le cœur battant.

Le passage était vide. La voix caverneuse, qui semblait partir de nulle part, reprit :

« Tremble… Hannibal… Jones… Tremble ! »

Hannibal tenta d’affermir sa propre voix :

« Je… je ne crois pas… » commença-t-il.

Alors, à quelques pas de lui, le couvercle d’une poubelle commença à s’élever dans les airs.
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CHAPITRE IX

SOUPÇONS

LE COUVERCLE se souleva encore un peu plus dans le passage sombre. Hannibal retenait son souffle. Soudain, une tête brune surgit sous le couvercle tandis que la voix fantomatique chuchotait :

« Salut, Babal ! »

Et Bob, souriant, sortit de la poubelle. Hannibal, à la fois soulagé et vexé, épongea son front moite de sueur :

« Animal ! Si tu crois que c’était drôle ! jeta-t-il à son ami. Sans compter que quelqu’un aurait pu t’entendre.

— Excuse-moi, mon vieux, dit Bob avec contrition. Mais je n’ai pas pu résister à la tentation de te mystifier un brin. »

Bob continuait à sourire malgré lui et Hannibal, un peu à contrecœur, en fit autant. Puis il regarda de nouveau alentour. Ils étaient bien seuls.

« Que diable faisais-tu là-dedans ? demanda le gros garçon.

— J’ai suivi les deux Connor jusqu’à la taverne, expliqua Bob, tout en brossant ses vêtements d’un revers de main. Puis je suis venu ici et j’ai déniché la porte de service. Je me disposais à entrer quand j’ai entendu quelqu’un venir. Je n’ai eu que le temps de me cacher dans cette poubelle vide.

— Le type ne t’a pas vu ?

— Non, je ne crois pas. De mon côté, je n’ai pas osé risquer le moindre coup d’œil. Je l’ai seulement entendu ouvrir la porte et entrer.

— C’était Paul MacGruder ! » dit Hannibal.

Et, là-dessus, il rapporta à Bob ce qui s’était passé après son départ du quai.

« Tu penses qu’il est complice des Connor ? demanda Bob. Peut-être faisait-il le guet pendant que les deux autres montaient à bord du Vent du large ?

— Je n’en sais rien, mon vieux. Il peut être, bien sûr, leur complice. Mais il peut aussi les tenir à l’œil pour une raison ou une autre. Enfin, il pouvait également se trouver là-bas avec l’intention de monter à bord pour son propre compte, mais les deux frères l’ont devancé. Nous ne pouvons que faire des hypothèses. J’ignore aussi si MacGruder t’a vu ou non filer les deux autres. Et qui filait-il lui-même ? Toi ou les Connor ? Le seul moyen d’éclairer notre lanterne est d’entrer dans cette taverne et de les surveiller tous ! »

Bob avala sa salive.

« Ça fait beaucoup de monde ! Et puis, l’endroit est sinistre. Peut-être ferions-nous bien d’appeler M. Crow à la rescousse ?

— Pas le temps ! jeta Hannibal avec impatience. En nous faufilant dans la taverne par cette porte de service, il est possible que nous puissions nous cacher tout en guettant ce qui s’y passe. Viens ! »

Hannibal ouvrit la porte avec mille précautions et les deux garçons franchirent le seuil à pas de loup. Ils se retrouvèrent dans un couloir sombre et étroit avec, tout au fond, une pièce qui, d’après les bruits de vaisselle qui s’en échappaient, devait être la cuisine. Au-delà de la cuisine, on entendait la musique du bar et les voix des consommateurs dans la salle.

« Impossible de passer par la cuisine, chef ! souffla Bob à l’oreille de son ami.

— Impossible sans être vus, d’accord ! Mais il y a un autre moyen. Ce couloir est coupé par un second qui conduit forcément quelque part. »

Les deux garçons avancèrent en silence. Arrivés au croisement, ils constatèrent que, sur leur gauche, le second couloir aboutissait à une porte fermée. Mais, sur la droite, il tournait en direction du brouhaha de la taverne.

« Vite, Archives ! murmura Hannibal. Allons-y avant que quelqu’un ne sorte de la cuisine ! »

Tous deux s’engagèrent dans le couloir transversal, apparemment bordé de chambres, mais qui tournait soudain pour aboutir à une porte derrière laquelle retentissaient, plus forts que jamais, les bruits de la taverne.

Non sans inquiétude, les deux détectives poussèrent le battant et, par l’entrebâillement, se glissèrent dans la salle, longue, basse et enfumée. Par chance, un portemanteau bien garni se dressait à quelques pas d’eux.

Ils se dissimulèrent parmi les vêtements et, de cette cachette providentielle, se mirent à regarder sans être vus. Bob chercha des yeux le costaud qui l’avait mis à la porte un peu plus tôt dans la soirée. Il ne l’aperçut ni au bar ni parmi les consommateurs attablés dans la salle. Mais il vit autre chose…

« Babal ! souffla-t-il à son camarade. Regarde un peu par là-bas ! » *

Les frères Connor étaient assis à une table en compagnie de Paul MacGruder ! Celui-ci parlait avec véhémence. Les autres écoutaient. Tous trois buvaient de la bière.

« Il faut nous rapprocher d’eux ! murmura Hannibal. Je veux savoir ce qu’ils disent.

— Tu es fou ! Au premier pas que nous ferons, on nous repérera et on nous jettera dehors.

— Courons-en le risque. Il fait très sombre ici. Avançons lentement, en suivant le mur. Peut-être ne nous remarquera-t-on pas dans cette foule. »

Et, avant que Bob ait eu le temps de protester, Hannibal avait quitté l’abri du portemanteau pour longer le mur de gauche. Bob, pas rassuré du tout, lui emboîta le pas, sans pour autant perdre de vue MacGruder et les frères Connor. Soudain, le directeur de la compagnie pétrolière se leva et repoussa sa chaise.

« MacGruder s’en va ! » s’exclama Bob à voix basse.

Le jeune directeur se dirigea vers la sortie mais, brusquement, parut changer d’idée et s’approcha du bar pour s’arrêter près d’un petit homme chauve en costume sombre. L’homme leva les yeux. Bob le reconnut.

« L’industriel japonais ! souffla-t-il.

— Yamura, oui ! répondit Hannibal sur le même ton. Et il semble occupé à tout autre chose qu’à trouver du pétrole.

— Peut-être est-il venu ici en touriste. Il est tout seul au bar.

— Cette taverne n’a rien de touristique, objecta le chef des détectives. Et les frères Connor paraissent fort intéressés par la rencontre. »

En effet, à leur table, les deux hommes-grenouilles ne quittaient pas des yeux MacGruder et Yamura. Tim – le bonnet rouge – fit mine de se lever.

Au même instant, une espèce de colosse barra la route à Hannibal.

« Hé ! Les gosses ! Que faites-vous ici ? »

L’énorme bonhomme bouchait la vue de la salle. Il reconnut soudain Bob et lança un juron.

« Ne t’ai-je pas déjà dit de ne pas fourrer les pieds dans cette taverne ? Très bien ! Vous l’aurez voulu, mes amis ! Je vais vous flanquer… »

Une voix sèche lui coupa la parole :

« Ça va. Marco ! Ils sont venus nous rejoindre. Nous les attendions. »

Tim Connor se tenait à côté du colosse et souriait aux deux garçons. Le gros homme fit la moue.

« Tu sais bien que nous ne voulons pas de gamins ici, Connor ! grommela-t-il.

— Sûr, Marco ! Mais ils ne font que passer. Le temps de nous communiquer un message, à Jed et à moi. Pas vrai, jeunes gens ?

— Oui, monsieur, répondit aussitôt Hannibal. Un message personnel.

— Exactement. Venez vous asseoir un instant à notre table. »

Sous l’œil réprobateur du gros homme, Tim entraîna les deux amis dans son sillage. Hannibal jeta un coup d’œil en direction du bar.

« Bob ! annonça-t-il dans un souffle. MacGruder et Yamura sont partis ! »

Bob n’eut que le temps de répondre d’un signe de tête. Ils arrivaient à la table où les attendait Jed Connor. Celui-ci les considéra d’un œil perçant.

« En venant ici, mes petits, dit-il, vous auriez bien pu vous attirer de graves ennuis. Qui cherchez-vous ? Crow ? Il est donc dans les parages ? »

Hannibal répondit à cette question par une autre : « Comment nous connaissez-vous, monsieur Connor ? demanda-t-il.

— De la même façon que vous nous connaissez vous-mêmes ! répondit Jed en riant. Je vous ai vus au wharf avec Crow. »

Tim Connor se mit à rire lui aussi.

« Je parie que Crow est furieux contre nous, pas vrai ? Cette empoignade au wharf… » Son sourire disparut et il fronça les sourcils. « Il faut dire que les pétroliers nous avaient fait sortir de nos gonds. Je ne peux souffrir ces gens-là.
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— Dans ce cas, coupa hardiment Bob, pourquoi étiez-vous en train de causer avec l’un d’eux tout à l’heure ? » Et, étourdiment, il ajouta : « Pourquoi MacGruder vous a-t-il suivis jusqu’ici ? »

À peine eut-il prononcé ces paroles que le jeune garçon se mordit les lèvres et, rouge de confusion, regarda Hannibal d’un air penaud.

« Tiens, tiens ! s’écria Jed Connor. Ainsi vous surveilliez le Vent du large pour le compte de Crow ? Eh bien, pour tout vous dire, nous faisions exactement la même chose. Un peu plus tôt dans la soirée, nous sommes montés à bord du bateau pour parler au capitaine Jason. Mais nous ne l’avons pas trouvé. En revanche, nous avons aperçu ce MacGruder en train de rôder dans le coin. Sachant que quelqu’un avait saboté le navire officiel, des soupçons nous sont venus et nous avons décidé de suivre l’individu.

— Il nous a promenés par toute la ville, enchaîna Tim, puis il est revenu au port qu’il a traversé pour aboutir au wharf. Là, il a sauté dans un canot et s’est mis à ramer en direction du port de plaisance. Nous nous doutions de sa destination.

— Aussi, enchaîna Jed à son tour, nous avons commencé par le suivre des yeux. Mais nous l’avons perdu de vue. Mieux valait alors aller directement au Vent du large voir ce qui s’y passait. Nous sommes montés à bord pour la seconde fois de la soirée. Nous n’avons rien remarqué de suspect. Alors, nous sommes venus boire un verre ici.

— Nous vous avions vus, admit Hannibal, et nous vous avons suivis jusqu’au Requin Bleu.

— Nous n’étions pas attablés depuis longtemps, reprit Tim, quand MacGruder est entré, puis est venu s’asseoir près de nous. Il nous a dit nous avoir vus monter à bord et voulait savoir si nous n’avions rien observé d’anormal. Bien entendu, nous ne lui avons pas avoué que nous l’avions filé. Nous avons simplement répondu que nous étions allés là-bas faire une commission pour Crow. J’ignore s’il nous a crus ou pas. Ce que je sais, en tout cas, c’est que son attitude est louche.

— Possible ! admit Hannibal sans se compromettre. Et M. Yamura ?

— Monsieur Qui ? répéta Tim.

— Il veut parler, expliqua Jed, du Japonais avec lequel MacGruder a échangé quelques mots tout à l’heure. Ce bonhomme était au wharf avec Hanley. Peut-être lui aussi mijote-t-il quelque tour pour le compte de la compagnie pétrolière.

— Ça ne m’étonnerait pas ! déclara Tim. Tous ces gars du pétrole s’entendent comme larrons en foire, à quelque pays qu’ils appartiennent.

— Et comment ! » lança Jed d’un ton convaincu. Puis, jetant un coup d’œil à la ronde. « Il est temps que vous filiez, jeunes gens. Marco commence à faire les gros yeux. Dites à Crow ce que nous avons observé. D’accord ?

— D’accord, acquiesça Hannibal. Viens, Bob ! »

Laissant derrière eux la fumée et le bruit, les deux amis reprirent la direction du port de plaisance.

« Tu crois à leur histoire, chef ? demanda Bob.

— Je m’interroge ! répondit pensivement Hannibal. Elle pourrait être vraie… MacGruder a agi de façon bizarre… Il nous faudrait en savoir davantage… Dépêchons-nous, mon vieux ! »
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CHAPITRE X

LE MYSTÈRE S’ÉPAISSIT

LE CAPITAINE Jason, Peter et Torao venaient de fouiller à fond le Vent du large.

« Décidément, conclut le capitaine en hochant la tête, il n’y a rien à bord – lourd ou léger – qui ne doive s’y trouver. J’ajouterai que je vois mal un objet de grosses dimensions dissimulé à bord. La place est trop restreinte. »

Adossé à la lisse, Torao essayait de suivre le petit discours du capitaine. Peter admit à contrecœur :

« Bien sûr, nous n’avons rien trouvé. Mais Hannibal est persuadé… » Il s’arrêta pour tendre l’oreille puis, dans un murmure : « Attention ! Quelqu’un vient ! »

Au même instant, deux points lumineux, en forme de croix et de triangle, brillèrent dans la nuit.

« C’est Bob et Hannibal ! Ils s’inquiètent de voir des ombres à bord. Je vais les avertir que tout va bien. »

À son tour, il fit fonctionner sa lampe de poche. Presque aussitôt, le chef des détectives et Bob surgirent de l’obscurité et rejoignirent le petit groupe.

« Pourquoi avez-vous éclairé le pont ? demanda Hannibal de but en blanc. Quelqu’un d’autre aurait pu venir…

— Le capitaine Jason m’a pris pour un cambrioleur, expliqua Peter, et ensuite, il a voulu fouiller le bateau de haut en bas. Vu toute cette agitation et la lumière, je suppose que notre guet est devenu inutile. »

Le capitaine grommela dans sa barbe :

« Personne ne m’avait averti que vous alliez surveiller le Vent du large et que le bateau devait rester obscur. Et quand Peter a suggéré que quelqu’un avait dû déposer quelque chose à bord, j’ai voulu en avoir le cœur net.

— Je comprends, monsieur, soupira Hannibal. Et…

— Encore une personne venir ! » annonça Torao.

On entendit un bruit de pas pressés. L’instant d’après, M. Crow, un peu essoufflé, parut sur le pont :

« Tout va bien ? demanda-t-il d’un ton inquiet :

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Mais ne deviez-vous pas rester chez vous ?

— Sans doute. Mais Torao était censé me faire son rapport vers minuit et il est maintenant près d’une heure du matin. J’ai redouté le pire… »

Les Trois jeunes détectives racontèrent alors tout ce qui s’était passé depuis que l’écrivain les avait laissés dans le parking. Le capitaine Jason dit ensuite un mot de la fouille du navire.

« Et vous n’avez rien trouvé ? s’enquit Crow.

— Rien du tout, monsieur.

— Et MacGruder a suivi les frères Connor et les a rejoints dans cette taverne ?

— Oui, monsieur, répondit Bob. Et ce M. Yamura était là lui aussi.

— Croyez-vous l’histoire que vous a racontée Tim et Jed ? demanda encore l’écrivain.

— Un instant ! » pria Hannibal. Et, se tournant vers le jeune jardinier : « Torao ! Est-ce que quelqu’un est monté à bord par le côté du bateau tourné vers l’océan, avant l’arrivée des frères Connor ? »

Le jeune Japonais chercha ses mots :

« Deux hommes, même temps, côté terre. Pas vu autre. Caché : Pas bien voir. Désolé.

— Hannibal ! dit Peter. Rappelle-toi que je surveillais le flanc du bateau opposé au quai. J’aurais vu approcher un canot à rames !

— Les frères Connor ont donc menti ! s’écria M. Crow, fou de rage. Je parie que ce sont eux qui ont saboté le Vent du large !

— Pas forcément, fit remarquer Hannibal. Torao peut n’avoir pas aperçu une personne agissant avec un maximum de précautions. MacGruder peut avoir quitté son canot pour nager jusqu’au bateau. En se hissant à bord tout doucement, il peut avoir échappé aussi à l’attention de Peter.

— MacGruder est un excellent plongeur sous-marin ! s’exclama M. Crow. Supposons qu’il ait porté une combinaison sous ses vêtements ! Dans la nuit, un homme tout en noir aurait facilement échappé à la surveillance de Peter.

— C’est vrai, reconnut Peter.

— Cependant, fit remarquer Bob, rien n’a été déposé à bord cette nuit. Il est donc possible que les frères Connor aient dit la vérité au sujet de MacGruder et que celui-ci, en fin de compte, ne se soit même pas approché du Vent du large.

— C’est encore une hypothèse, admit Hannibal en soupirant.

— Nous ne savons toujours pas, reprit M. Crow, quel est l’objet lourd et vraisemblablement très volumineux que l’on pourrait cacher à bord. Allons ! Il se fait tard. Inutile de continuer à guetter cette nuit. Si un objet lourd est introduit dans le bateau avant demain matin, nous le découvrirons forcément. S’il vous plaît, capitaine, raccompagnez donc Torao chez lui. De mon côté, je vais reconduire ces jeunes gens à leur motel. »

Le capitaine s’éloigna avec le jeune Japonais. Tandis que M. Crow éteignait les lumières et bouclait la cabine, les Trois jeunes détectives l’attendirent, accoudés à la lisse. Comme l’écrivain revenait, Peter, dont les yeux fixaient l’eau sombre, s’écria soudain :

« J’y pense tout à coup ! Si l’objet n’est pas dans le bateau, il est peut-être dessous ! » Et, développant son idée : « Le capitaine Jason affirme qu’il n’y a pas assez de place ici pour un objet volumineux. Alors… ne pourrait-il être fixé sous la coque ?

— N’oublions pas, rappela Bob, que les frères Connor et MacGruder font tous de la plongée. N’importe lequel d’entre eux aurait pu se charger de l’opération.

— Peter ! s’écria Hannibal. Tu pourrais bien avoir mis le doigt sur la vérité !

— Un plongeur accroché à la coque, reprit Peter, suffirait peut-être à freiner le bateau.

— Impossible ! protesta Bob. Il ne pourrait résister à la vitesse du Vent du large. Son équipement, son masque et son réservoir lui seraient vite arrachés ! Et puis, le poids ne correspond pas.

— Alors, il s’agit peut-être d’une grosse caméra… pour espionner… filmer tous les mouvements du bateau.

— Certainement pas, Peter ! affirma M. Crow. Nos déplacements n’ont rien de secret. Nous ne faisons qu’aller à la plate-forme, tourner autour pour manifester, et revenir ensuite au port. »

Hannibal prit soudain la parole :

« Et si quelqu’un emportait quelque chose de la plate-forme ou, au contraire, y déposait quelque chose ? J’entends : quelque chose de secret… quelque chose qui nécessite un grand container ! Supposons que l’on envoie ce container, fixé sous le Vent du large, à la plate-forme, que des plongeurs de la plate-forme le remplissent et qu’il soit ramené à terre par le bateau, sans que personne ne s’en doute ? Dans ce cas, le « contenu » pourrait bien être un produit de contrebande.

— Mais pourquoi choisir mon bateau ? s’écria M. Crow.

— Parce que c’est le navire officiel et qu’il ne manque pas un seul jour d’aller là-bas, expliqua Hannibal. Voilà pourquoi un espion consulte l’emploi du temps consigné dans votre agenda, monsieur : il se renseigne sur vos heures de départ et de retour. »

M. Crow semblait stupéfait.

« S’il s’agit bien de marchandise de contrebande, soupira-t-il, il est évident qu’un bateau de manifestants est la cachette idéale.

— Le contrebandier peut opérer avec un maximum de sécurité, souligna Bob.

— Cette première fois où nous avons constaté une diminution de carburant sans pour autant tomber en panne, reprit M. Crow, correspondait sans doute à un simple essai. On a envoyé le container à la plate-forme pour s’assurer que tout marcherait bien, puis on l’a retiré.

— MacGruder fait un bon suspect, décida Hannibal. Il a libre accès à la plate-forme. Il ne s’est pas opposé aux manifestants. Il a même évité que la police ne mette fin à la manifestation. Et pourtant, il travaille pour le compte de la compagnie pétrolière. Si c’est lui le contrebandier, voilà qui explique sa conduite.

— Et si M. Yamura était en réalité un policier ? suggéra Peter. On comprendrait alors que sa présence ennuie MacGruder.

— Ce MacGruder ! grommela M. Crow. J’irai lui dire deux mots demain matin.

— Non, non ! protesta Hannibal. Nous n’avons aucune preuve tangible contre lui. Mais, à propos de preuve, nous pouvons en dénicher une importante dès maintenant.

— Comment ça, Babal ? demanda Peter.

— En explorant le dessous de la coque, mon vieux ! Possédez-vous à bord un équipement de plongée ?

— Non, hélas ! Mais j’en ai un chez moi. Je vais tout de suite le chercher.

— Peter va vous accompagner, monsieur. C’est un as de la plongée. Il verra lui-même si le matériel lui convient bien. »

Une minute plus tard, l’écrivain et Peter disparaissaient dans la nuit. Hannibal et Bob n’avaient plus qu’à attendre. Dans le port de plaisance, les bateaux se balançaient mollement. Les ombres alentour se faisaient plus menaçantes. À chaque craquement ou grincement, les deux détectives tressaillaient. La fraîcheur de l’air augmentait. Leur nervosité aussi… Enfin, M. Crow et Peter revinrent.

Le lieutenant d’Hannibal, déjà en costume de plongée, semblait ne pas sentir le froid. Il assujettit les sangles de son réservoir, puis introduisit l’embouchure du respirateur dans sa bouche. Enfin, il s’assit sur la lisse, sourit à la ronde et se laissa tomber à la renverse dans l’eau noire.

Presque aussitôt, ses compagnons aperçurent la lueur de sa lampe qui se déplaçait sous les flots, au rythme de son exploration.

Sur le pont, Bob, Hannibal et M. Crow avaient peine à contenir leur impatience. L’attente leur semblait insupportable. Enfin, la lumière sous-marine parut se rapprocher d’eux et la tête de Peter creva la surface de l’eau. Le jeune plongeur grimpa à bord sans l’aide de personne et se hâta d’ôter son masque.

« Rien ! annonça-t-il. Je n’ai rien trouvé. Ni container, ni crochets de fixation ! Pas le moindre indice, qu’il n’y ait eu quelque chose sous la coque. Celle-ci est en métal. Si un objet quelconque avait été boulonné dessus, ça se verrait ! »

Hannibal se mordit les lèvres.

« Très bien, Peter. Peut-être avons-nous eu tort de soupçonner MacGruder… Pourtant, je suis convaincu que nous sommes sur une bonne piste. Et maintenant, rentrons et essayons de dormir. Demain, nous verrons sans doute plus clair ! »
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CHAPITRE XI

LE RESQUILLEUR

UN FLOT de lumière inonda soudain la chambre des garçons le lendemain matin. Peter s’enfouit la tête sous l’oreiller. Hannibal grogna. Bob, chatouillé par les rayons du soleil, grommela :

« Fermez les volets ! »

Le rire de son père lui répondit.

« Debout, les garçons ! s’écria M. Andy. Vous avez laissé une note priant qu’on vous réveille à sept heures. C’est le moment ! Réveillez-vous ! »

Riant toujours, il s’en alla. Pendant une ou deux minutes, personne ne bougea. Puis les détectives s’étirèrent.

« Les grandes personnes sont insupportables, dit Peter.

— Seulement les parents, rectifia Bob.

— Soyons justes ! Uniquement ceux qui vous réveillent à sept heures », ajouta Hannibal.

Tout en plaisantant, les garçons finirent par se lever. Dix minutes plus tard, ils faisaient honneur à un copieux petit déjeuner à la cafétéria du motel.

Sans perdre un seul coup de dent, ils firent à M. Andy le récit de ce qui s’était passé la veille.

« Une histoire de contrebande ! dit le journaliste. Ma foi, cela paraît vraisemblable. Mais attention où vous mettez les pieds, jeunes gens !

— Avec M. Crow et le capitaine Jason, nous n’avons rien à craindre, assura Peter. À nous cinq…

— Un instant ! Bob ne pourra pas vous accompagner ce matin. J’ai besoin de lui… Mais oui ! Inutile de protester, Bob ! Je dois me rendre à l’université pour interviewer un expert en pétrole qui s’occupe aussi d’environnement. Quelqu’un de neutre ! Pendant ce temps, Bob, tu écouteras les reportages que j’ai enregistrés et tu les taperas à la machine. Cela ne peut attendre.

— Entendu, p’pa ! soupira Bob. Les copains sauront bien se passer de moi, je suppose ?

— Le crois-tu vraiment, mon vieux ? » fit Peter, taquin.

Bob lui jeta une petite cuillère à la tête et le déjeuner se termina gaiement. Puis M. Andy installa son fils dans sa chambre avec son magnétophone et une machine à écrire portative. Après quoi, il partit tandis que Peter et Hannibal se rendaient à pied chez l’écrivain. M. Crow les attendait pour les conduire en voiture au port de plaisance. Il leur montra le ciel où s’effilochaient des nuages.

« Je parie que ces cirrus constituent la frange extérieure de l’ouragan venu du Mexique, dit-il. D’après le bulletin météorologique de ce matin, celui-ci continue à se déplacer vers le nord. Il semble obliquer légèrement vers nous, sans qu’il y ait rien d’alarmant. Santa Barbara est en général épargné par les phénomènes atmosphériques de ce genre. Par mesure de prudence, toutefois, nous consulterons les gardes-côtes avant de nous mettre en route. »

Une fois au port de plaisance, M. Crow et le capitaine Jason allèrent avec les membres du comité et les capitaines des bateaux manifestants. Les détectives entendirent Tim et Jed Connor discuter de leurs intentions avec d’autres marins.

« Qu’est-ce qu’on fait, Babal ? murmura Peter à l’oreille de son chef.

— Pour commencer, disparaissons ! » répondit Hannibal en entraînant son camarade à l’intérieur du Vent du large. Quand ils furent en bas, il lui désigna l’équipement de plongée. « Et maintenant, vieux, mets-toi en tenue et reste camouflé ici tout en étant prêt à monter sur le pont et à plonger à n’importe quel moment.

— Très bien », acquiesça Peter sans discuter.

Hannibal remonta et, appuyé à la lisse, regarda d’un air détaché les manifestants poursuivre leurs discussions. Un quart d’heure plus tard, il vit revenir M. Crow et le capitaine Jason.

« Les gardes-côtes, annonça l’écrivain, ne pensent pas que l’ouragan nous menace vraiment. En tout cas, s’il atteint cette région, ce ne sera pas avant demain. Nous avons donc décidé d’aller à la plate-forme, comme d’habitude. Où est Peter ?

— En bas, prêt à plonger, répondit Hannibal à voix basse. Voici mon plan : il faudrait quitter le port à votre allure ordinaire mais, à mi-chemin de la passe, s’arrêter pour que Peter puisse plonger. Si quelque chose est caché sous le bateau, il le trouvera !

— D’accord. Cela devrait nous fixer et mettre un terme à cet irritant problème. »

Le Vent du large se détacha lentement du quai. Plusieurs bateaux protestataires sortaient déjà du port, banderoles déployées. Parmi eux, Hannibal reconnut la barque de pêche, à passerelle volante, des frères Connor. Tim, coiffé de son bonnet rouge, tenait la barre. Chaque bateau marquait presque un arrêt au banc de sable mais, une fois la passe franchie, prenait de la vitesse et fonçait vers les îles.

Le chef des détectives descendit rejoindre son lieutenant. Le Vent du large, cependant, était arrivé à l’endroit choisi par Hannibal. M. Crow glissa rapidement quelques mots au capitaine Jason. Celui-ci ralentit.
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« À toi de jouer, Peter ! » dit alors Hannibal.

Le bateau était maintenant complètement arrêté. Peter jaillit sur le pont, se précipita vers la lisse, s’y jucha d’un bond et plongea à la renverse. La scène avait été si rapide qu’elle avait dû passer inaperçue. Des minutes, qui semblèrent longues à tous, s’écoulèrent. Puis Peter remonta à bord et enleva son masque.

« Rien ! annonça-t-il d’un air piteux. Je n’ai rien trouvé là-dessous ! »

Hannibal semblait frappé de stupeur.

« Pour… pourtant…, bégaya-t-il, je… j’étais persuadé…

— Et maintenant ? demanda M. Crow en aidant Peter à se débarrasser de son harnachement. Voulez-vous toujours nous suivre jusqu’à la plate-forme ? »

Peter, de son côté, interrogea son chef du regard. Mais Hannibal en était encore à remâcher sa déconvenue.

« Je suppose que nous nous trompions, soupira-t-il. Personne n’a jamais rien fixé sous la coque de ce bateau.

— À moins que l’espion se soit méfié cette fois-ci, suggéra Peter. Peut-être demain recommencera-t-il… »

Le visage d’Hannibal s’éclaira soudain.

« Peut-être aussi notre contrebandier agit-il en deux temps ! s’écria-t-il. Une première fois, il expédie le container vide à la plate-forme pour qu’on le remplisse. La seconde fois, il le récupère plein ! Aujourd’hui, sans doute découvrirons-nous notre « preuve » au retour !

— Eh bien, repartons vite ! » dit Peter.

M. Crow approuva d’un signe de tête et s’apprêtait à donner des ordres au capitaine Jason quand quelqu’un le héla du quai :

« Ohé ! Le Vent du large ! Ohé ! John Crow ! »

C’était Max Berg, le capitaine de la police locale.

« Crow ! cria-t-il en mettant ses mains en porte-voix. Nous tenons conseil au sujet de ce qui s’est passé hier au wharf. Le maire désire que vous assistiez à cette réunion. »

L’écrivain répondit, de la même manière :

« Hanley y sera aussi ?

— Sûr ! Venez vite !

— Très bien ! J’arrive ! »

M. Crow pria le capitaine Jason de le ramener à terre, puis se tourna vers les garçons :

« Malgré mon absence, le navire officiel doit se rendre à la manifestation pour la soutenir. Voulez-vous être mes représentants ? Avec le capitaine Jason, vous serez en sûreté ! »

Bien entendu, Hannibal et Peter acceptèrent avec joie. On déposa M. Crow à terre.

« Quand j’en aurai fini avec cette réunion, déclara l’écrivain, je rentrerai chez moi et me tiendrai en liaison avec vous par radio. »

Le Vent du large fit demi-tour et se dirigea vers la passe. Quand il l’eut franchie, il accéléra.

À bonne allure, le solide bateau fendait de hautes vagues dont l’écume rejaillissait sur le pont. La houle était nettement plus forte que la veille. Tangage et roulis se faisaient sentir. Hannibal, légèrement verdâtre, se cramponnait à la lisse.

« La… la mer est rude, aujourd’hui, constata-t-il.

— C’est la faute de l’ouragan, expliqua le capitaine Jason. Il vient vers nous et le vent soulève des vagues énormes. Mais soyez tranquille, cela ne nous retardera pas beaucoup. »

Peter se rapprocha de son ami.

« Dis-moi, Babal ! Que ferons-nous quand nous serons là-bas ? Je veux dire… je ne peux pas plonger toute la journée pour surveiller la coque du navire. »

Hannibal réfléchit quelques instants.

« Ma foi, dit-il enfin, tu pourrais plonger à intervalles réguliers. Mais j’y songe ! Il suffit de descendre dans la cale et de prêter l’oreille. Si le container est aussi gros que je pense, le contrebandier fera forcément du bruit en le fixant sous la coque… »

La voix du capitaine Jason, tombant de la passerelle, lui coupa la parole.

« Jeunes gens ! Voyez-vous le bateau des Connor, à environ deux milles devant nous ? C’est le plus rapide de notre flottille… après le Vent du large, cependant ! Mous devrions le rattraper peu à peu. Or, nous ne gagnons pas sur lui. »

En un éclair, Hannibal comprit ce qu’il sous-entendait.

« Nous sommes ralentis ? cria-t-il, fort excité.

— Exactement. Je ne m’en serais pas aperçu si je n’en avais eu l’idée en tête. Le fait est que nous filons environ deux nœuds de moins que la normale. Et ce n’est la faute ni du courant, ni du vent. C’est un poids en excédent qui nous retarde !

— Mais il n’y avait rien sous la coque tout à l’heure, protesta Peter.

— Le banc de sable ! s’écria Hannibal brusquement illuminé. La passe ! Pour la franchir, nous avons presque dû nous arrêter. C’est à ce moment-là qu’on a fixé le container sous le navire.

— Voyons, Babal ! protesta de nouveau Peter. Nous n’avons pas vraiment marqué un arrêt. Nous avons seulement beaucoup ralenti. C’est insuffisant pour fixer quelque chose de lourd sous la coque.

— Hum… oui… sans doute, admit Hannibal en tirant sur sa lèvre inférieure (signe, chez lui, d’intense réflexion). Oui… mais si un arrêt complet n’avait pas été nécessaire ? Si le « ralentisseur », quel qu’il soit, était capable de se déplacer sous l’eau ?

— Qu’est-ce qui pourrait avoir nagé jusqu’à nous, sinon un plongeur ? objecta Peter. Et aucun plongeur, bien sûr, ne pourrait rester accrocher à la vitesse où nous filons. Il ne pourrait même pas survivre.

— Je sais ! » soupira Hannibal.

Le capitaine Jason donna son avis :

« Moi, je pense comme Hannibal. Le truc qui est là-dessous peut se déplacer par lui-même. Et aucun container n’en serait capable, jeunes gens. Ce que nous transportons… c’est un resquilleur, mais du diable si je devine à quoi il ressemble ! »
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CHAPITRE XII

LE CHASSEUR DE REQUINS

PETER ouvrit des yeux ronds.

« Un… resquilleur ? répéta-t-il.

— Et de fameuse taille, encore ! déclara le capitaine Jason.

— Quelque chose, enchaîna Hannibal, qui peut se cramponner à une coque d’acier filant à près de vingt-cinq nœuds, par forte mer, et sans subir de dommage. »

Le Vent du large continuait à bondir parmi les lames écumantes. En silence, le capitaine et les deux garçons abaissèrent leur regard sur le pont, comme avec l’espoir de distinguer, au travers, la chose mystérieuse agrippée à la coque. L’espoir… ou peut-être la crainte !

« Nous ferions bien de jeter un coup d’œil là-dessous, proposa le capitaine. Il faut absolument savoir à quoi nous en tenir.

— Je n’en ai pas tellement envie ! murmura Peter, peu rassuré.

— Inutile d’avoir peur, déclara Hannibal avec assurance. Tu ne te trouveras pas nez à nez avec un monstre de l’abîme. Même si ces monstres existent, ils ne se fixent pas à la quille des bateaux pour se faire trimbaler jusqu’à une plate-forme pétrolière et en revenir. À mon avis, notre « passager clandestin » n’est autre qu’un objet fabriqué par la main de l’homme : une sorte de véhicule, à mon avis !

— Nous serons vite fixés, dit le capitaine Jason. Peter, pré…

— Un instant ! coupa le chef des détectives. Et s’il y avait également un être humain là-dessous ? Un arrêt subit pourrait lui donner l’alarme et le pousser à s’enfuir. Nous le perdrions alors et lui-même saurait que nous l’avons repéré.

— Alors, que proposes-tu ? demanda Peter.

— Nous allons continuer normalement notre route. Une fois à la plate-forme, tu plongeras et surprendras le resquilleur.

— Vous avez raison, acquiesça le capitaine Jason. Mais vous feriez bien de surveiller à la fois bâbord et tribord pour le cas où notre passager clandestin nous quitterait plus tôt que prévu ! »

Peter se posta à bâbord, Hannibal à tribord. Tous deux tenaient les yeux fixés sur l’eau bouillonnante. Le Vent du large passa bientôt entre les îles Santa Cruz et Anacapa, puis cingla vers l’ouest, en direction du Récif aux Requins Numéro Un, dont il se rapprocha rapidement. De grosses vagues s’élançaient à l’assaut de la structure métallique. Le spectacle était impressionnant.

Le capitaine Jason inspecta le ciel qui, maintenant, semblait presque entièrement tapissé de nuages.

« Hum ! fit-il. Je n’aime pas beaucoup ça. Le temps se gâte décidément. La houle grossit. Le baromètre descend. Le vent forcit et change de direction. Oh, non ! Je n’aime pas ça du tout !

— L’ouragan menace, monsieur ? demanda Hannibal.

— On le dirait. Si j’en crois tous ces signes, il se rapproche plus vite qu’on ne s’y attendait. Il se pourrait bien qu’il atteigne Santa Barbara. Je vais appeler les gardes-côtes par radio.

— Capitaine, fit remarquer Peter. Nous sommes presque arrivés à la plate-forme. »

La grande construction métallique se dressait hors des flots sous un soleil à demi voilé. La flottille des bateaux protestataires faisait la ronde tout autour. Très haut au-dessus, les « pétroliers », appuyés aux poutrelles de la plate-forme, les regardaient en se moquant d’eux.

L’heure était venue pour Peter d’entrer en action. Il assujettit sa bouteille et mit son masque. Le capitaine Jason ralentit et considéra d’un air soucieux l’océan et le ciel.

« La mer est trop rude pour plonger, commença-t-il. Je… »

Au même instant, un coup de roulis plus fort que les autres ébranla le Vent du large.

« Hannibal ! Capitaine ! Regardez ! hurla Peter. Il s’en va ! »

Penché au-dessus de la lisse, il désignait, à bâbord, l’eau qui séparait le bateau de la plate-forme. Comme lui, Hannibal et le capitaine Jason distinguèrent une ombre fusiforme, semblable à une torpille, qui brilla un instant au soleil, puis disparut dans les profondeurs.

« On… aurait dit… un requin ! s’écria Peter tout ému.

— Non, non ! Pas un requin, Peter, rectifia le capitaine. Un « chasseur de requins » ! Il s’était collé à nous par aimantation.

— Qu’est-ce qu’un « chasseur de requins », monsieur ? demanda le chef des détectives.

— Un véhicule sous-marin utilisé par les plongeurs. Il n’est pas étanche, comme un véritable sous-marin, et le plongeur qui s’en sert doit respirer à l’aide de son réservoir personnel. Le « chasseur de requins » a environ six pieds de long, quatre de haut et trois de large. Il marche à l’électricité et peut transporter toute sorte de choses : des outils, des instruments, des réservoirs de réserve, etc.
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— Et aussi des objets de contrebande, je suppose ? souligna Hannibal.

— Ainsi, c’était donc là notre passager clandestin ! soupira le capitaine.

— Oui, dit Peter. Et il a filé ! »

 

Une fois son interview terminée, M. Andy rentra à son motel. Bob achevait de relire les notes qu’il avait tapées à la machine.

« Bon travail, Bob. Je te remercie. Tu m’as épargné une besogne longue et fastidieuse. À présent, je dois filer à Los Angeles pour mettre au point la première partie de mon reportage et la donner à imprimer. Veux-tu rester ici ? Je serai de retour demain.

— Oui, papa. J’ai rendez-vous avec Peter et Hannibal. »

Après le départ de son père, Bob décida d’aller chez M. Crow. Il espérait que Torao lui permettrait de se servir de l’émetteur-radio de l’écrivain. Il aurait ainsi des nouvelles du Vent du large. Tout en marchant d’un bon pas, Archives et Recherches constata que le soleil se cachait derrière un écran de nuages et que la lumière du jour avait des reflets jaunâtres. Le vent faisait tourbillonner la poussière et les feuilles sèches.

Dès qu’il fut en vue de la villa de M. Crow, Bob eut un choc : la voiture de l’écrivain était là, devant la porte. Alarmé, le jeune garçon se hâta de sonner. M. Crow en personne lui ouvrit.

« Comment se fait-il que vous soyez ici, monsieur ? demanda Bob, après un hâtif bonjour.

— Entrez dans mon bureau, jeune homme ! Je vais vous expliquer… »

En quelques mots, il mit Bob au courant de sa réunion avec la police et le maire.

« Le capitaine Jason et vos camarades sont donc partis sans moi, dit-il en conclusion. Je rentre tout juste. J’ai eu cependant le temps d’écouter le bulletin des gardes-côtes. L’ouragan se rapproche, paraît-il, à grande vitesse. Il pique droit sur Santa Barbara et les îles.

— C’est… c’est dangereux ?

— Pas pour l’instant, mais cela pourrait bien le devenir dans la soirée. C’est un véritable cyclone qui fait rage à quelques centaines de milles d’ici. Il faut que vous sachiez, Bob, que même si les vents sont très violents, la tempête elle-même voyage assez lentement… à environ dix ou vingt milles à l’heure. Les cyclones décrivent un large cercle autour d’un point central très calme. Plus vous vous rapprochez de ce centre, et plus les vents soufflent fort. En ce moment, toute cette zone circulaire de perturbations, qui nous vient du Mexique, se dirige lentement vers nous. La violence des courants aériens ne fera que grandir désormais.

— Est-ce que le centre passera au-dessus de nous ?

— Il est encore trop tôt pour le dire. Ce centre n’a que dix milles environ de diamètre. Mais le cyclone entier peut facilement atteindre un diamètre de trois cents milles ! Le centre peut passer au large, vers l’ouest, et nous en serons quittes pour une forte tempête. Mais s’il passe dans un rayon de moins de vingt-cinq milles, nous subirons une sacrée tornade !

— Je n’aimerais pas me trouver sur la plate-forme cette nuit ! affirma Bob en frissonnant.

— Je vous comprends. Voyons ! Je vais appeler le Vent du large et voir comment ils se débrouillent là-bas ! »

M. Crow tourna un bouton. À la même seconde, le haut-parleur crépita. Une voix jaillit de l’appareil :

« Vent du large appelle John Crow. Répondez, John Crow. Ici, Vent du large ».

 

Tandis que la ronde des bateaux protestataires se poursuivait autour de la plate-forme, le capitaine Jason se penchait sur son émetteur-radio.

« Vent du large appelle John Crow. Répondez, John Crow. Ici, Vent du large. »

L’écrivain se hâta de répondre :

« Ici Crow, Vent du large. Est-ce vous, Jason ?

— Oui, monsieur. Ne quittez pas. Hannibal Jones désire vous parler. »

La voix du chef des détectives résonna dans la pièce.

« Ça y est ! Nous l’avons vu, monsieur ! Il s’était collé à nous quand nous avons ralenti, au moment de franchir la passe. Il s’agit d’une sorte de sous-marin de poche, facile à conduire pour un plongeur de fond. Il fonctionne électriquement, mais le capitaine Jason affirme qu’il ne peut dépasser la vitesse de quatre nœuds. C’est la raison pour laquelle il s’est fixé à nous ! Afin d’aller plus vite à la plate-forme !… Il est à présumer que la méthode de fixation est un système magnétique quelconque.

— Par exemple ! C’est stupéfiant. Avez-vous aperçu le plongeur, Hannibal ?

— Non, monsieur. Seulement son engin ! Je crois qu’il ignore que nous l’avons repéré. Aussi se servira-t-il de nous pour revenir, c’est certain. Alors, nous l’attraperons. Dès maintenant, nous surveillons l’étage submergé de la plate-forme, pour le cas où il lui prendrait envie de se poser là. Mais on a de la peine à y voir clair avec toutes ces vagues.

— Cela ne m’étonne pas, dit Crow. Le cyclone se dirige sur nous à assez vive allure. Quel temps fait-il là-bas, capitaine Jason ?

— Pas trop mauvais encore. Les manifestants pilotant de petits bateaux ont jugé sage de rentrer au port. Mais la plupart des autres sont toujours là.

— Combien de temps comptez-vous rester sur place ? »

Ce fut Hannibal qui se chargea de répondre :

« Nous avons décidé de rester toute la journée. Autrement, nous perdrions notre resquilleur. Les autres bateaux, pour la plupart, tiennent bon aussi. Celui des frères Connor se trouve juste derrière nous. Il navigue sans encombre. Nous devons rester, monsieur ! »
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Dans son bureau, M. Crow entendit ses fenêtres ouvertes grincer. Il s’aperçut aussi que la lumière jaunâtre du jour s’assombrissait, du fait de gros nuages qui masquaient le soleil. Cependant, il ne pleuvait pas encore.

« Très bien, Hannibal, soupira-t-il. Mais si le capitaine juge bon de rentrer, ralliez-vous à sa décision. »

La voix du capitaine Jason s’éleva :

« Nous serons prudents, soyez tranquilles. Si le temps se gâte trop, nous contournerons Santa Cruz pour trouver un abri.

— Parfait ! Bonne chasse au resquilleur ! »

M. Crow coupa le contact et se détendit dans son fauteuil.

« Jason est un fin navigateur, confia-t-il à Bob, et le Vent du large est construit pour résister au gros temps. Tout ira bien si…

— Monsieur, fit Bob dans un souffle. La fenêtre ! »

L’écrivain se retourna vivement et ne vit que la fenêtre ouverte sur le jour crépusculaire. Mais, déjà, Bob avait bondi et, traversant le hall comme une flèche, se ruait sur la porte de derrière qu’il ouvrit. Ses yeux fouillèrent le verger. Les branches des arbres s’agitaient dans le vent. Mais l’endroit était désert.

« Je suis certain d’avoir vu quelqu’un ! jeta Bob à M. Crow qui l’avait rejoint. Un visage à la fenêtre ! Cet homme a dû entendre tout ce que nous disions. Il sait maintenant que le resquilleur a été repéré et que le Vent du large guette son retour.

— Comprenez-vous ce que cela signifie, Bob ? Quelle que soit la chose qui se trame, le mystérieux plongeur ne travaille pas seul ! Et les suspects ne manquent pas !

— Les frères Connor ne sont plus soupçonnables, monsieur. Ils ne peuvent être ni le guetteur de la fenêtre, ni le mystérieux plongeur.

— À condition que tous deux se trouvent bien à bord de leur barque, fit remarquer M. Crow. En fait, nous avons seulement vu Tim quand il est parti. »

L’écrivain et Bob, troublés, regagnèrent le bureau. Ils s’y assirent en silence, écoutant le vent qui faisait rage au-dehors.
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CHAPITRE XIII

DANGER MORTEL

AU FUR et à mesure que la journée s’avançait, les bateaux des manifestants avaient de plus en plus de mal à tourner en bon ordre. Des nuages bas obscurcissaient le ciel. Les vagues redoublaient de violence contre les « échasses » de la plate-forme de forage. À la longue, les plus petits bateaux renoncèrent et gagnèrent les uns après les autres l’abri du détroit, avant de rejoindre leur mouillage de Santa Barbara.

Le Vent du large tenait bon, en dépit du tangage intense. Hannibal et Peter s’étaient réfugiés à l’intérieur. Le chef des détectives commençait à se sentir malade, mais son espoir d’attraper le mystérieux plongeur était si grand qu’il en oubliait les contractions de son estomac en détresse.

« Le baromètre continue à baisser, annonça le capitaine Jason en se cramponnant à la barre pour amorcer un nouveau cercle autour de la plate-forme. Et nous ne sommes encore qu’en bordure du cyclone. »

La pluie commença à tomber à deux heures de l’après-midi. On l’entendit crépiter sans arrêt contre les vitres de l’habitacle.

« Je crois qu’il va falloir rentrer à notre tour ! » déclara le capitaine.

Là-haut, sur la plate-forme, à plus de quarante pieds au-dessus de l’eau, les rares pétroliers qui étaient restés accoudés à la rambarde ne ricanaient plus. En silence, ils regardaient les bateaux de manifestants encore là et interrogeaient le ciel d’un œil inquiet.

« Peut-être notre mystérieux plongeur reviendra-t-il plus tôt que prévu, hasarda Hannibal, optimiste. Si, comme nous le supposons, son « chasseur de requins » se fixe par aimantation sur une coque métallique, nous sommes son seul espoir de retour. Tous les autres bateaux ont des coques de bois ou de matière plastique.

— À moins que, sous l’eau, il ne se rende pas compte à quel point le temps s’est gâté, fit remarquer Peter.

— S’il se trouvait à une grande profondeur, expliqua le capitaine Jason, il pourrait en effet ignorer la tempête. Mais, à l’endroit où nous sommes, il n’y a guère que quatre-vingts pieds de fond. Il est forcément au courant. Reste à savoir si, plutôt que de rentrer avec nous, il n’aimera pas mieux chercher un abri à Santa Cruz.

— Si ce type-là prend sa marchandise de contrebande sur la plate-forme, dit Peter, on peut parier qu’il va rester là-haut bien au sec, à attendre que tout rentre dans l’ordre.

— Certainement pas ! affirma Hannibal avec obstination. Je sais qu’il va revenir. Et si nous partons trop tôt, nous le perdrons ! »

Le capitaine Jason accepta de patienter. Mais, une heure plus tard, un véritable rideau de pluie tombait d’un ciel bas et noir, tandis que des vagues énormes faisaient danser, comme des bouchons, les rares bateaux encore présents. Trop peu nombreux pour former un cercle, ils se contentaient de croiser en bloc serré, près de la grosse barque des frères Connor. Avec son bonnet rouge et un ciré jaune, luisant de pluie, Tim Connor tenait toujours bon sa barre. Il avait l’allure d’un ancien Viking et restait strictement dans le sillage du navire officiel. Soudain, il manœuvra pour s’en rapprocher le plus possible et cria :

« Joli temps, pas vrai ?

— Ça peut encore aller ! répondit le capitaine Jason.

— Vous rentrez bientôt ?

— Oui, bientôt.

— Je parie que je resterai ici plus longtemps que vous !

— Quelle folie ! En attendant, Connor, écartez-vous donc ! »

La grosse barque noire était en effet dangereusement proche du Vent du large. Une lame pouvait, à tout instant, la pousser sur le navire pilote. Mais Tim Connor continua à naviguer à son gré, comme pour narguer le capitaine Jason.

Cependant, la petite flottille des contestataires avait de plus en plus de mal à empêcher les vagues de la dresser contre les formidables pieds métalliques de la plate-forme. Bientôt, il ne resta plus sur place que la barque des Connor et le Vent du large : les autres bateaux avaient fui.

« Babal ! dit soudain Peter. Abandonnons ! Même si le plongeur revenait avec son engin, nous ne pourrions pas le voir au milieu de tous ces embruns et de toute cette écume. Et puis, qui sait s’il n’est pas déjà collé à notre coque ?

— Patientons encore un peu, mon vieux ! »

Soudain, la barque des Connor s’écarta tandis que Tim criait :

« Vous avez gagné, Jason ! Je vous souhaite bonne chance ! »

Puis il força la vitesse, contourna la plate-forme et disparut dans la pluie.

« Nous rentrons aussi, Hannibal ! annonça alors le capitaine Jason. Le baromètre descend encore et le vent forcit. Si nous restions plus longtemps, nous courrions un véritable danger.

— Je comprends, monsieur ! » soupira Hannibal tristement.

Le capitaine lança son moteur à plein régime. Le Vent du large bondit en avant… et se mit à trembler violemment tandis que des coups sourds ébranlaient l’arrière.

« Que se passe-t-il ? s’écria Peter.

— Nous avons touché un récif ? » suggéra Hannibal, très inquiet.

Le capitaine Jason secoua la tête et se cramponna à la roue.

« Non ! répondit-il. Une pièce s’est cassée là-dessous… du côté de l’hélice. Si l’arbre se tord et se rompt, cela risque d’éventrer le bateau et nous coulerons ! »

Il coupa vivement les gaz. Le Vent du large, livré à lui-même, devint le jouet des vagues. Le capitaine Jason, levant les yeux sur l’impressionnante plate-forme, s’aperçut que son bateau s’en rapprochait à bonne allure.

« Qu’allons-nous faire ? demanda Peter, épouvanté.

— Si j’utilise de nouveau le moteur, le bateau risque d’être éventré. Si je ne fais rien, nous nous écraserons fatalement contre la plate-forme. Mieux vaut encore remettre en marche à faible allure et tenter de fuir le danger le plus menaçant ! »

Et le capitaine remit les gaz.

 

Dans son bureau, M. Crow marchait de long en large, tel un ours en cage. De temps en temps, il regardait le rideau de pluie qui balayait sa fenêtre et noyait le jardin de derrière. Bob, lui aussi, suivait, à travers les vitres, le déchaînement de la tempête. Le ciel était si bas et si sombre qu’on se serait cru au crépuscule. Et pourtant, le soleil ne se coucherait pas avant plusieurs heures encore.
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« Le… le temps n’est pas si mauvais que ça ! bégaya-t-il soudain. Je veux dire… j’ai déjà vu des tempêtes comme celle-ci.

— Nous ne sommes encore que tout en bordure du cyclone, Bob. Mais là-bas… au niveau des îles !… Je vais les appeler… Il faut qu’ils rentrent tout de suite ! »

L’écrivain s’assit devant son émetteur :

« J’appelle Vent du large. Rentrez, Vent du large ! Capitaine Jason ? Répondez ! »

Il attendit. Bob se leva et vint le rejoindre. M. Crow lança un nouvel appel :

« Vent du large ! Rentrez ! Allô, capitaine Jason ! Revenez, Vent du large !

— Ils répondaient toujours, jusqu’ici ! fit remarquer Bob, la bouche sèche.

— Patientons quelques minutes, mon garçon. Peut-être sont-ils occupés ! »

Ils attendirent cinq minutes. Dehors, la pluie crépitait sans arrêt. Le vent redoublait de violence. M. Crow se pencha une nouvelle fois sur son appareil :

« Allô, Vent du large ! Capitaine Jason ! Hannibal ! Peter ! »

Rien ne lui répondit.

« Je vais interroger les gardes-côtes », décida M. Crow. Il manipula plusieurs boutons et appela : « Bureau des gardes-côtes de Santa Barbara ! John Crow appelle les gardes-côtes de Santa Barbara ! »

Cette fois, l’appareil crépita.

« Salut, Crow. Ici le lieutenant Jameson.

— Je n’arrive pas à joindre le Vent du large. Avez-vous pris contact avec lui ?

— Impossible. Des perturbations électriques nous en ont empêchés. Mais nous allons essayer encore ! »

Le silence retomba. De longues minutes s’écoulèrent. M. Crow pianotait sur la table. Bob se rongeait les ongles d’impatience. Enfin, la voix du lieutenant se fit de nouveau entendre :

« Aucune réponse à nos appels, Crow. Êtes-vous certain que le Vent du large soit toujours en mer ? Les autres bateaux sont rentrés ou sur le chemin du retour.

— Je ne suis certain de rien du tout, lieutenant ! Mais, en principe, si le capitaine Jason s’était décidé à rentrer, il m’en aurait averti ! »

La voix du lieutenant tenta de se faire rassurante : « Peut-être le capitaine a-t-il des ennuis avec sa radio. Il… Ah ! Attendez ! On me transmet quelque chose… »

M. Crow et Bob retinrent leur souffle. Ils n’entendaient même plus la pluie et le vent. Enfin, le lieutenant Jameson se manifesta derechef :

« C’est Récif aux Requins Numéro Un qui appelait, Crow ! Le Vent du large a subi une avarie, mais vos amis sont sains et saufs sur la plate-forme. Il semble néanmoins que les pétroliers leur créent des difficultés : on les accuse de sabotage ! »
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CHAPITRE XIV

LE MONSTRE DU
FOND DES MERS

PAUL MacGruder se tenait debout dans la coursive obscure du pont inférieur de la plate-forme. Trois ouvriers de l’équipe des pétroliers étaient groupés derrière lui, prêts à intervenir s’il le fallait. Le jeune directeur de la compagnie brandissait un pistolet dirigé vers Peter et Hannibal qui achevaient tout juste de grimper l’échelle métallique aboutissant au palier inférieur.

« Nous vous prenons donc la main dans le sac ! s’écria MacGruder d’une voix frémissante de colère. Ainsi, M. Hanley avait raison ! Vos manifestants étaient bel et bien des espions. Ils ont saboté la plate-forme.

— Nous n’avons rien saboté du tout ! s’écria Peter, furieux. Nous…

— L’accès de la plate-forme est interdit aux manifestants, vous le savez bien ! coupa sèchement MacGruder. Pourquoi vous glisseriez-vous secrètement à bord sinon pour y perpétrer quelque mauvais coup ? »

Hannibal expliqua d’un ton posé :

« C’est la force des circonstances qui nous oblige à prendre pied sur votre plate-forme, monsieur. Le Vent du large est victime d’une panne. Plus exactement, il a des ennuis d’hélice et le capitaine Jason, craignant une rupture de l’arbre, a accosté votre débarcadère après s’être approché à très faible vitesse. »

MacGruder toisa le jeune garçon.

« Il aurait manœuvré son bateau accidenté et réussi à accoster par un temps pareil ? Vous vous payez ma tête !

— Nous ne sommes pas des menteurs ! cria Peter, indigné.

— Le capitaine Jason est un habile navigateur, reprit Hannibal d’une voix toujours aussi posée. Et il n’a pas eu le choix.

— Et où se trouve en ce moment votre précieux capitaine ? demanda MacGruder goguenard.

— Encore en bas, à bord du Vent du large, répondit Hannibal. Il amarre son bateau le mieux possible afin de le protéger de la tempête. »

MacGruder regarda les deux garçons en silence pendant un moment. Puis il fit signe à deux des hommes qui l’accompagnaient de descendre au débarcadère.

« Si vous m’avez raconté des histoires, dit-il alors, je vous mettrai sous clé tous les trois en attendant la fin de la tourmente. Et j’irai au fond des choses. »

L’indignation de Peter atteignit son paroxysme :

« Je me demande si vous ne désirez pas nous neutraliser pour passer plus facilement votre marchandise de contrebande.

— Contrebande ! répéta MacGruder en rougissant de colère. De quoi diable parlez-vous ?

— Monsieur, coupa poliment Hannibal, votre bureau se trouve bien à Santa Barbara, n’est-ce pas ? Alors, puis-je vous demander ce qui vous a amené ici aujourd’hui ?

— Cela ne vous regarde pas, jeune homme.

— Ma foi… cela dépend de la manière dont vous avez débarqué sur cette plate-forme. Je suppose que tout le monde vous a vu arriver ? »

Hannibal souriait d’un air innocent. MacGruder le dévisagea avec attention.

« Puisque vous semblez attacher une certaine importance à la question, jeune homme, je vous répondrai que je suis venu ici ce matin, de bonne heure, dans une vedette de livraison… Et maintenant, qu’y a-t-il derrière cette accusation de contrebande ?

— Nous sommes convaincus que quelqu’un apporte quelque chose sur la plate-forme, puis le transporte frauduleusement à terre en se servant du Vent du large à notre insu.

— C’est un conte de fées ! protesta MacGruder.

— Je ne le pense pas, monsieur. Le Vent du large s’est trouvé récemment, et à plusieurs reprises, à court de carburant. Et nous avons réussi à éclaircir ce mystère… »

Il rapporta alors au directeur de la compagnie pétrolière le résultat de ses réflexions et lui expliqua comment ils avaient découvert le « passager clandestin » du navire officiel du comité des protestataires.

« Vous avez réellement vu ce sous-marin « chasseur de requins » ? s’écria MacGruder. Et vous avez imaginé que c’était moi qui le pilotais ? Qu’est-ce qui vous pousse à le croire ? »

Peter se chargea de répondre :

« Vous avez filé des gens, espionné M. Crow et rôdé autour du Vent du large. Nous vous avons vu parler aux frères Connor et à M. Yamura dans la taverne du Requin Bleu. Et, tout en travaillant pour le compte de la compagnie, il semble bien que vous souhaitiez voir la manifestation se poursuivre.

— Je comprends », murmura MacGruder.

Avant qu’il ait eu le temps d’en dire davantage, les deux pétroliers, qu’il avait expédiés au débarcadère, revinrent tout mouillés d’embruns. Le capitaine Jason les suivait, dans son ciré ruisselant. Les ouvriers expliquèrent à MacGruder que le Vent du large était bien réellement victime d’une avarie. Quand le capitaine Jason avait mis le contact, ils avaient entendu des coups alarmants provenant de l’arrière. MacGruder rengaina son arme et se tourna vers Hannibal et Peter.

« Toutes mes excuses, jeunes gens. Je m’étais trompé à votre sujet. Mais j’ai des circonstances atténuantes. Il se passe ici des choses pas claires. Ce n’était pas moi qui pilotais ce chasseur de requins. Ces hommes peuvent témoigner du moment où je suis arrivé. »

Les trois pétroliers affirmèrent qu’en effet le directeur de la compagnie avait débarqué ce même jour, tôt dans la matinée, à bord d’une vedette, en vue de faire son inspection hebdomadaire du matériel.

« Je ne me livre à aucune contrebande, reprit MacGruder, mais la plate-forme est au cœur de mes soucis : du matériel saboté ici, les frères Connor qui ont tenté de fomenter des troubles au wharf, la manière dont M. Hanley provoque les manifestants, ce Yamura qui se trouve constamment dans nos jambes… J’ai par moments l’impression qu’il s’agit d’un complot.

— Pensez-vous, demanda vivement Hannibal, que M. Hanley mijote personnellement quelque chose ?

— Je n’en sais rien. Il est d’un tempérament violent et peut-être, vis-à-vis des manifestants, montre-t-il sa vraie nature. Mais j’ai des soupçons en ce qui concerne les frères Connor et Yamura. Je tiens à l’œil les premiers chaque fois que je le peux. C’est ainsi que je les ai surpris en train de monter à bord du Vent du large. Quand ils sont repartis, je les ai suivis jusqu’à la taverne dont vous parlez et je leur ai carrément demandé des explications.

— Vous les avez suivis ? s’écria Peter. Dans ce cas, ils ont menti ! Ils nous ont raconté des histoires !

— On le dirait, en effet, murmura Hannibal. Et en ce qui concerne Yamura, monsieur ?

— Je lui ai demandé ce qu’il faisait dans ce bar louche, expliqua MacGruder. Il m’a répondu qu’il étudiait les mœurs américaines.

— Babal ! s’écria Peter. C’est peut-être lui qui trafique en cachette d’objets provenant du Japon !

— Possible, mon vieux. Mais il me paraît trop vieux pour avoir piloté lui-même le véhicule sous-marin. Les frères Connor, eux, sont des plongeurs émérites. Malheureusement, ils sont insoupçonnables puisqu’ils se trouvaient sur leur barque.

— Rien ne prouve qu’ils y étaient tous les deux ! fit remarquer Peter. Je ne me rappelle pas avoir aperçu Jed.

— Mais ils ont leur propre bateau, objecta MacGruder. Or, s’ils faisaient de la contrebande, ne leur serait-il pas plus facile de transporter la marchandise eux-mêmes ? »

Hannibal hocha la tête :

« Plus facile, sans doute, dit-il. Mais peut-être moins sûr. »

MacGruder décida brusquement :

« Écoutez, jeunes gens ! Quand la tempête sera calmée, je vous conseille d’aller raconter à la police tout ce que vous savez.

— Oui, monsieur, acquiesça Hannibal. Mais en attendant, nous pouvons déjà faire quelque chose ?

— Quoi donc, Hannibal ?

— Eh bien, ce plongeur et son véhicule doivent toujours être par ici. Si l’homme vient vraiment chercher de la marchandise de contrebande à bord de cette plate-forme, peut-être s’y cache-t-il en ce moment même. »

MacGruder et ses hommes regardèrent autour d’eux comme s’ils s’attendaient à voir l’intrus surgir brusquement.

« Cherchons-le ! » ordonna MacGruder sans hésiter. Et, s’adressant aux ouvriers : « Rassemblez tous vos camarades qui ne sont pas de service et passez au peigne fin les quartiers de l’équipage et les chambres opérationnelles. Si vous découvrez un inconnu, arrêtez-le sur-le-champ. Avec l’aide du capitaine Jason et de ces deux garçons, je vais moi-même fouiller le pont inférieur. Il faut à tout prix retrouver cet individu. Car si ce n’est pas un contrebandier, c’est à coup sûr un saboteur ! Peut-être celui-là même qui a déjà endommagé notre matériel ! »

Au pont inférieur, on ne trouva aucun suspect dans les compartiments affectés au matériel de réserve et à l’approvisionnement. Mais Peter remarqua plusieurs combinaisons de plongée et les montra à ses compagnons.

« Nous avons nos propres plongeurs, expliqua MacGruder. Ils sont chargés d’inspecter la partie immergée de la plate-forme et de veiller à ce que ses bases restent nettes de tout parasite marin. »

De leur côté, les pétroliers ne découvrirent aucun étranger dans les diverses autres parties de la plate-forme qu’ils inspectèrent.

La pluie balayait le pont supérieur et le vent secouait la structure tout entière. Des filins de sécurité avaient été tendus en travers de tous les espaces découverts pour permettre aux hommes, le cas échéant, de circuler sans dommage. Des éclairs, annonciateurs d’un gigantesque orage, sillonnaient la nue.

À présent, la carcasse métallique tremblait de haut en bas. MacGruder, très inquiet, eut un entretien avec le chef d’équipe. Après quoi, il revint à ses hôtes forcés. Criant pour dominer les clameurs de la tempête, il leur dit :

« Le baromètre dégringole. Le temps se dégrade de plus en plus. Nous avons tenté de joindre les gardes-côtes par radio, mais cela nous a été impossible. »

À cette minute précise, une vague monstrueuse vint se briser sur les échasses de la plate-forme. Les embruns rejaillirent jusqu’à l’étage supérieur de l’édifice.

Le petit groupe se trouvait alors sur le pont le plus élevé où il avait rejoint le chef d’équipe.

« Redescendons ! hurla MacGruder. Le vent risque de forcir encore et les vagues de devenir plus dangereuses. Que personne ne reste ici ! »

Une autre vague se fracassa contre le bas de la plate-forme. Tous s’agrippèrent aux filins de sécurité. Peter qui se trouvait faire face à l’île de Santa Cruz, que l’on apercevait au loin comme une tache sombre sur la mer, devint brusquement très pâle :

« Là… là-bas… bégaya-t-il. Que… qu’est-ce… qu’est-ce que c’est ? »

À moins d’un kilomètre, là où l’eau bouillonnante indiquait la présence du Récif aux Requins, quelque chose venait de surgir de la mer… Quelque chose de noir, à peine distinct dans la tourmente… Quelque chose qui traînait de longs appendices ressemblant à des bras ou des jambes tordus.

« Je… je ne sais pas ! » répondit MacGruder d’une voix presque aussi mal assurée que celle de Peter.

Le monstre issu des profondeurs marines parut se soulever vers le ciel.

« Je n’ai jamais rien vu de pareil ! » déclara le capitaine Jason.

Un éclair soudain illumina l’océan et le ciel. Tous virent nettement le monstre, l’espace de quelques secondes.

Festonnée d’algues, la longue masse sombre se révélait fusiforme. On eût dit une baleine. Elle se souleva encore plus hors de l’eau. Sidérés, Hannibal et ses compagnons regardaient de tous leurs yeux.
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CHAPITRE XV

L’ÉPAVE

« ALLÔ ! Récif aux Requins Numéro Un ! M’entendez-vous ? Ici la station des gardes-côtes de Santa Barbara. Nous appelons Récif aux Requins Numéro Un ! Répondez, Récif ! »

Dans le bureau de M. Crow, la voix du radio répétait inlassablement les mêmes phrases. Malheureusement, rien ne lui répondait.

« Pensez-vous qu’ils soient vraiment à l’abri sur la plate-forme ? » demanda Bob à l’écrivain.

Le jeune garçon était assis devant la fenêtre, les yeux fixés sur la pluie et les arbres, que courbaient des rafales de vent.

« Je ne sais pas, Bob, répondit tristement M. Crow. Je l’espère de tout mon cœur, mais un cyclone est une chose terrible et je ne voudrais pas vous bercer d’illusions. »

Au bout d’un moment, Archives et Recherches demanda encore, d’une voix timide.

« Monsieur ? Si vous tentiez de joindre les gardes-côtes ? Ils sauraient peut-être quelque chose de neuf.

— Je vais essayer ! »

Par chance, l’écrivain obtint tout de suite la liaison.

« Ici le lieutenant Jameson. J’écoute, Crow !

— Du nouveau, lieutenant ?

— Rien, hélas ! Je suis navré…

— Aucune communication venant de la plate-forme ? Ou d’un bateau quelconque ? Ou même de Santa Cruz ?

— Rien de rien, Crow. Toutes les radios doivent être plus ou moins en panne avec ces perturbations atmosphériques… À votre place, je ne me tracasserais pas, trop. D’après le dernier rapport de Récif aux Requins Numéro Un, les choses n’allaient pas trop mal. Vos amis sont en sûreté là-bas. Tout se passera bien, à moins que le cyclone ne se rapproche trop. Et encore ! »

M. Crow remercia, coupa le contact, se leva et s’approcha de la fenêtre. La tempête continuait à ébranler furieusement la vieille maison. Mais celle-ci était solide.

« Devons-nous téléphoner à Rocky, monsieur ? demanda Bob.

— Pas encore, Bob. Je ne vois pas la nécessité d’affoler les familles de vos camarades.

— Que faire, alors ?

— Attendre… Allons ! je vais préparer quelque chose à manger.

— Je ne pourrai pas avaler une seule bouchée.

— Vous vous forcerez, mon jeune ami. Il ne sert à rien de se désoler avec l’estomac vide. Et dites-vous bien ceci : la plate-forme est résistante… assez résistante pour soutenir l’assaut du vent et des vagues. »

Bob acquiesça mollement, incapable qu’il était de secouer son inquiétude.

 

Là-bas, sur la plate-forme, une nouvelle vague géante se fracassa contre les pylônes d’acier qui l’étayaient. Peter, Hannibal, le capitaine Jason et M. MacGruder, cramponnés aux filins de sécurité, ne pouvaient détourner les yeux de la forme noire qui s’élevait hors des flots, tout près du Récif aux requins.

« C’est… vrai… vraiment… un monstre… marin ! » bégaya Peter.

La pluie tombait si fort que l’objet demeurait indistinct. Le capitaine Jason, qui doutait fort de l’existence d’un monstre issu des profondeurs, se tourna vers son compagnon :

« Qu’est-ce que cela peut être, à votre avis, MacGruder ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien. Je suis stupéfait… »

Un autre éclair projeta sa clarté livide sur la mer. La forme noire apparut plus nettement. On eût dit le bras énorme d’un géant en train de nager lentement.

« Oh ! s’exclama Hannibal d’une voix qui tremblait un peu. Je crois bien… »

Un troisième éclair, formidable, illumina de nouveau le paysage sinistre.

« Mais oui ! lança Hannibal, soudain joyeux. Je ne me trompe pas ! Ce n’est pas un monstre. C’est un sous-marin ! Un vieux sous-marin tout rouillé et couvert d’algues.

— Il est bien petit, pour un sous-marin ! fit remarquer le capitaine Jason. Et je n’ai jamais entendu dire qu’un submersible ait coulé à proximité de Santa Cruz.

— Pourtant, je suis sûr de ne pas me tromper ! » insista le chef des détectives.

Comme pour lui donner raison, un éclair plus long que les précédents permit à tous d’apercevoir la coque fusiforme, rongée par la rouille et les herbes marines.

On put même distinguer sa tourelle… et jusqu’à un canon pointé vers les flots. Soudain le sous-marin cessa sa lente montée. Il resta comme suspendu entre le ciel et l’eau. Puis, très lentement, il se coucha sur le flanc et commença à s’enfoncer d’un mouvement également lent et uniforme. Un instant encore et il disparut.

« Il a coulé, observa platement Peter.

— Hannibal avait raison, soupira MacGruder. C’est un sous-marin.

— Un petit, ajouta le capitaine Jason. Et vieux. Ce canon de pont… je n’ai jamais vu de submersible avec un canon de pont. Et, je le répète, je n’ai jamais entendu parler d’un naufrage de sous-marin dans ces parages.

— Pourtant, nous l’avons tous vu. Et maintenant… », commença MacGruder.

Il ne put aller plus loin. Une vague, plus énorme encore que toutes les précédentes, vint se briser contre la plate-forme qu’elle ébranla. L’eau rejaillit jusque par-dessus la tour. Ce fut miracle si le petit groupe agrippé aux filins ne fut pas balayé et projeté dans le vide.

« Vite ! En bas ! hurla MacGruder dans la tempête. Descendons tous ! »

La pluie se mit soudain à tomber si drue que c’est à peine si chacun pouvait distinguer son voisin. Non sans mal, ils gagnèrent l’échelle sous abri qui devait les conduire en bas. À présent, sans arrêt, les vagues se succédaient, secouant la haute construction et balayant le pont supérieur. L’eau coulait entre les poutrelles et s’infiltrait jusque dans les coursives où les hommes de l’équipe de service s’activèrent à fermer toutes les ouvertures.

MacGruder, le capitaine Jason et les deux garçons finirent par se retrouver à l’abri dans le petit bureau du directeur. Ils constatèrent qu’il était alors sept heures passées. Ils s’assirent et, silencieux, écoutèrent le fracas de la tempête qui s’acharnait contre la plate-forme. Dans leurs quartiers, les membres de l’équipage qui n’étaient pas de service se reposaient dans leurs hamacs ou jouaient aux cartes dans la salle de récréation. Mais les joueurs ne tardèrent pas à poser leurs cartes pour écouter, eux aussi, les bruits effrayants du dehors. Personne ne parlait. Mais tous se posaient des questions. Peter exprima tout haut son inquiétude :

« Pensez-vous… que… que la plate-forme résiste ? demanda-t-il timidement.

— Je n’en sais rien, répondit sans fard MacGruder. Elle est solidement fixée au rocher mais, jusqu’ici, elle n’avait jamais eu à subir pareil assaut des éléments déchaînés. À l’heure actuelle, nous devons nous trouver en plein milieu du cyclone.

— Malheureusement non, soupira le capitaine Jason. Le pire est encore à venir. »

Les vagues martelaient sans arrêt la plate-forme. Celle-ci grinçait et gémissait. Le silence des hommes, lourd de peur, était aussi perceptible que le fracas de la tourmente. Hannibal, décidé à rompre la tension ambiante, prit la parole :

« Je ne cesse de penser à ce sous-marin, dit-il. Il est de modestes dimensions et le capitaine Jason l’estime ancien. Il a un canon de pont, ce qui n’est pas le fait des sous-marins modernes. Mais les submersibles possédaient des canons semblables au début de la seconde guerre mondiale. »

Deux vagues géantes s’écrasèrent sur le pont supérieur.

« Oui, vous avez raison, déclara le capitaine Jason en s’appuyant contre la paroi d’acier tandis que la plate-forme entière oscillait. Ce doit être un sous-marin d’avant-guerre. Seulement, nous n’en avons perdu aucun dans les parages. Cela, j’en suis certain ! »

Au-dessus de leur tête, quelque chose dégringola dans un bruit épouvantable. Hannibal continua, d’une voix qui se voulait ferme :

« Peut-être ne s’agit-il pas d’un sous-marin américain. Ce pourrait être un japonais.

— Voilà qui expliquerait que je n’aie jamais entendu parler d’un naufrage », admit calmement le capitaine Jason.

Sur le pont au-dessus, quelque chose avait cédé. On pouvait entendre les cris de l’équipage qui luttait pour réparer le dommage.

« Je me rappelle, poursuivit Hannibal, avoir lu un article au sujet d’un sous-marin japonais qui avait attaqué la côte californienne. Cela se passait en février 1942. C’était la seule attaque ennemie contre le continent américain depuis la guerre de 1812.

— Quelle mémoire ! s’écria MacGruder. Félicitations, mon garçon. Vous avez raison. Les faits se sont produits quelques mois après Pearl Harbor ! Le sous-marin japonais en question a fait surface à quelques milles d’ici, près du point pétrolifère d’Ellwood, juste avant le coucher du soleil. Son canon pointé sur nos côtes a tiré vingt-cinq coups. Certains, bien dirigés, ont atteint leur but. Mais ils n’ont pas fait beaucoup de dégâts. Sitôt après, le sous-marin s’est échappé à la faveur de la nuit. Je crois qu’il a été coulé un peu plus tard… au large… »

Le choc d’une vague monstrueuse lui coupa la parole. La haute tour d’acier vacilla sur ses bases. De menus objets dégringolèrent sur le sol. De l’eau s’infiltra, entre les éléments constituant le plafond, jusque dans le bureau de MacGruder. Hannibal ne parut même pas s’en apercevoir.

« Peut-être, enchaîna-t-il, le sous-marin n’a-t-il pas été coulé au large mais tout près d’ici… et les Japonais auront tenu le fait secret. Peut-être aussi y avait-il deux sous-marins…

— Il est exact que les sous-marins opéraient souvent par couple », dit le capitaine Jason.

Une autre vague géante ébranla la plate-forme.

« On peut alors supposer, poursuivit Hannibal, que le plongeur pilotant le « chasseur de requins » n’est ni un contrebandier ni un saboteur mais seulement quelqu’un désireux de récupérer un objet à bord du sous-marin englouti.

— Après tout ce temps ? objecta Peter. Voyons ! Pourquoi aurait-il attendu des dizaines d’années ? Et comment a-t-il su que le sous-marin avait été coulé ici ?

— Je crois, dit Hannibal, que Bob fera bien d’enquêter à ce sujet. Dès que les liaisons radio seront rétablies, je… »

Une troisième vague monstrueuse se jeta à l’assaut de la plate-forme. Cette fois-ci, la tour d’acier pencha comme si elle allait s’écrouler.

« Cramponnez-vous ! » cria MacGruder.

Au même instant, les lumières s’éteignirent.

« Je vais jeter un coup d’œil là-haut ! décida le directeur.

— Nous vous accompagnons ! » annonça Hannibal.

Tous emboîtèrent le pas à MacGruder et le suivirent jusqu’à un poste d’observation d’où, à travers un hublot, on pouvait regarder alentour. La grande grue avait été abattue par la tempête. La pluie était si dense que l’on ne pouvait apercevoir le derrick. Des vagues crêtées d’écume blanche accouraient du sud, presque aussi hautes que la plate-forme elle-même. L’une d’elles se brisa contre la tour et envoya des tonnes d’eau sur le pont supérieur. Une fois de plus, l’énorme construction d’acier vacilla.

« J’ignore jusqu’à quand nous pourrons tenir ! » avoua MacGruder.

Sans mot dire, Peter et Hannibal observaient les effets de la tempête, se demandant en eux-mêmes s’ils seraient encore vivants le lendemain.
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CHAPITRE XVI

BOB FAIT UNE DÉCOUVERTE

BOB ouvrit les yeux. Étonné de ne pas se trouver dans sa chambre, il regarda autour de lui. Le sentiment de la réalité lui revint. Il était étendu sur le divan de M. Crow, dans le bureau soigneusement clos. C’est là qu’il avait dormi toute la nuit.

Se redressant sur sa couche, il tendit l’oreille. Aucun son ne lui parvint. La grande maison était silencieuse et aucun bruit ne filtrait du dehors. Le cyclone était passé !

Bob se leva d’un bond et courut à la fenêtre. Il tira les rideaux. La lumière d’un brillant soleil inonda la pièce.

« Monsieur Crow ! Le beau temps est revenu ! »

L’écrivain, qui somnolait sur une chaise, près du poste de radio, ouvrit les yeux.

« La tempête a cessé, monsieur ! Venez voir ! »

M. Crow, clignant des yeux, rejoignit le jeune garçon et, à son tour, admira le soleil matinal. Les arbres du jardin dégouttaient encore de pluie, le sol était détrempé et jonché de branches cassées. Mais le vent était tombé et l’astre du jour, luttant victorieusement contre les nuages, faisait miroiter le paysage mouillé.

« Appelez la station des gardes-côtes, monsieur ! » pria Bob.

Comme M. Crow commençait à manipuler son émetteur-récepteur, il capta un message émanant du Vent du large :

« Vent du large appelle M. Crow. Répondez, s’il vous plaît. Vent du large appelle…

— C’est Hannibal ! » s’écria Bob.

L’écrivain se pencha sur le microphone :

« Hannibal ! Ici Crow. Tout va bien à bord ?

— Êtes-vous sains et saufs ? » ajouta Bob.

 

Sur la plate-forme, fort maltraitée par les intempéries, Hannibal sourit de plaisir en reconnaissant la voix de Bob. Peter, debout près de la fenêtre de la salle de radio, laissait son regard courir sur la grue effondrée, les filins arrachés et le matériel endommagé. Les dégâts causés par le cyclone étaient effrayants. La mer, encore grosse, secouait par intervalles la haute construction d’acier.

« Tout va bien, monsieur, expliquait Hannibal à M. Crow. Nous avons traversé des moments pénibles mais la plate-forme a tout de même tenu bon.

— Vous êtes à bord du Vent du large ? Vous rentrez à Santa Barbara ?

— Non, monsieur. Le bateau est à moitié plein d’eau. En ce moment même, le capitaine Jason, aidé de quelques pétroliers, essaie de le vider pour pouvoir juger de l’étendue des dégâts. J’appelle sur la fréquence du Vent du large parce que je voulais vous parler, à vous et à Bob.

— As-tu trouve quelque chose, chef ? demanda Bob.

— Je crois que oui, Archives ! » Et, après avoir raconté l’apparition du sous-marin et exposé ses déductions, le chef des détectives déclara en résumé : « S’il s’agit bien d’un submersible japonais de la deuxième guerre mondiale, il constitue peut-être le but de notre plongeur inconnu.

— Vous ne pensez donc plus qu’il soit question de contrebande ? demanda M. Crow.

— Je ne suis encore sûr de rien, avoua Hannibal. Si notre homme était un contrebandier, il se serait réfugié sur la plate-forme. Bien sûr, il aurait pu échapper à nos recherches, mais j’ai idée qu’il ne s’y trouvait pas. En revanche, s’il cherche quelque chose à bord du sous-marin, voilà qui explique pourquoi il a consulté vos cartes marines, où sont indiqués îles et récifs.

— Mais que diable pourrait-il vouloir récupérer à bord de cette épave ? Et comment aurait-il pu savoir qu’elle était là, immergée près du Récif aux Requins ?

— Je l’ignore encore. Peter imagine que le sous-marin transportait peut-être de l’or ou un trésor quelconque et que quelqu’un, tout à fait par hasard, l’a découvert.

— Que pouvons-nous faire pour t’aider ? demanda Bob.

— Rends-toi à la bibliothèque dès son ouverture, mon vieux. Et tâche d’y dénicher un document sur l’attaque des côtes par un sous-marin japonais pendant la guerre. Vois s’il est question d’un trésor et essaie de savoir si le submersible a été coulé près de Santa Barbara… ou s’il y avait deux sous-marins opérant ensemble.

— Ne t’en fais pas. Je trouverai.

— Par ailleurs, ajouta Hannibal, consulte les collections de journaux afin de voir si, récemment, un article n’aurait pas révélé la présence de l’épave dans les parages.

— Compte sur moi, mon vieux.

— Et pendant ce temps, coupa M. Crow, que pensez-vous faire là-bas, vous et Peter ?

— Pour commencer, nous aiderons à réparer le Vent du large. Ensuite, nous guetterons le possible retour du plongeur et de son engin magnétique. Enfin, quand les vagues seront moins fortes, nous plongerons nous-mêmes à la recherche du sous-marin ! »

 

Dans son bureau inondé de soleil, M. Crow jeta un regard inquiet à Bob. Archives et Recherches n’avait pas l’air plus rassuré que lui. L’écrivain se pencha de nouveau sur son microphone.

« Hannibal ! Je préfère que vous renonciez à plonger. Avec un temps pareil, le fond de la mer sera trouble et ce récif peut se révéler dangereux. Et pas seulement à cause des requins ! En tout cas, si vous plongez, faites-vous accompagner par M. MacGruder ou le capitaine Jason. Compris ?

— Il n’y a pas de grands fonds à proximité du récif, monsieur. Et nous attendrons que M. MacGruder nous donne le feu vert, assura Hannibal.

— Très bien. Veuillez dire à MacGruder qu’il se mette en rapport avec moi dès qu’il aura un moment.

— Entendu, monsieur. Terminé ! »

Dans sa grande maison, M. Crow fit signe à Bob.

« Venez ! Nous allons prendre un solide petit déjeuner. Ensuite, vous pourrez vous rendre à la bibliothèque. En votre absence, je téléphonerai à votre père. Il donnera des nouvelles de vos amis à leurs familles. »

Après un rapide mais copieux repas, Bob prit la direction de la bibliothèque municipale. Le soleil était vif mais de gros nuages couraient encore dans le ciel. Dans les rues, les caniveaux ressemblaient à de petits torrents.

Sollicité par Bob, le bibliothécaire lui offrit quatre volumes concernant des attaques de sous-marins. Archives et Recherches feuilleta les livres et trouva ce qu’il cherchait. Mais le sous-marin bombardier n’avait jamais transporté le moindre objet de valeur. Et l’on ignorait si, par la suite, il avait été coulé ou s’était enfui.

Bob relut l’histoire avec beaucoup d’attention. Après l’attaque, le sous-marin avait piqué du côté de Santa Cruz. S’il avait été coulé, ce pouvait être là… Bob consulta alors les collections de presse. Le bibliothécaire, qui ne demandait qu’à l’aider, lui confia un microfilm reproduisant un article du Sun Press vieux de trois mois.

Sous le titre « Un sous-marin japonais de la seconde guerre mondiale retrouvé par des plongeurs », Bob lut :

 

Santa Barbara – L’épave de ce qui semble être un sous-marin japonais de la seconde guerre mondiale a été repérée hier, au fond de l’océan, au large de Santa Cruz, par des plongeurs appartenant à une compagnie pétrolière qui étudiaient le terrain en vue d’installer une nouvelle plate-forme de forage.

Un porte-parole de la Marine a déclaré que celle-ci n’avait aucune connaissance d’un sous-marin coulé dans les parages mais qu’on se proposait en haut lieu d’étudier des documents japonais recueillis pendant la guerre et que, le cas échéant, on enverrait une équipe d’hommes-grenouilles se rendre compte sur place.

 

Bob dégagea vivement le microfilm et se leva pour partir. Quelqu’un, derrière lui, lui barra le passage.

« Intéressante histoire ! murmura Tim Connor. Par ici, jeune homme ! Il y a une porte de derrière. Allons, venez… et sans faire de bruit ! »

Bob tenta de prendre la fuite. Tim Connor le saisit brutalement par le bras. Bob ouvrit la bouche pour appeler au secours. La grosse main du plongeur le réduisit au silence. Il sentit un objet dur lui meurtrir les côtes.

« Tout doux, mon garçon, gronda Connor. Dirige-toi vers cette porte, comme je te l’ai ordonné. Nous allons faire une petite promenade. »

En dépit de sa résistance, Bob fut poussé dehors et entraîné dans une ruelle, derrière la bibliothèque. Une Ford grise attendait le long du trottoir, avec Jed Connor au volant.


[image: 100000000000030E000001FC3422E7BA.png]

CHAPITRE XVII

L’ENNEMI DÉMASQUÉ

BOB, assis à l’arrière de la Ford, avec Tim Connor qui le surveillait de près, se demandait où ses ravisseurs l’emmenaient. Soudain, les rues où ils roulaient lui semblèrent familières. Oui… il était déjà passé par là auparavant.

La voiture tourna finalement pour s’arrêter dans un chemin derrière une villa : celle de M. Crow !

Avant que Bob, stupéfait, ait eu le temps de se ressaisir, Tim le poussa hors du véhicule, en direction de la maison. Un instant plus tard, encadré des frères Connor, Archives et Recherches faisait son entrée dans le bureau de l’écrivain.

« Ainsi, nous voici tous réunis ! » murmura une voix douce.

M. Crow était assis devant sa radio. Mais ce n’était pas lui qui venait de parler. Bob, de plus en plus stupéfait, aperçut M. Yamura, debout au milieu de la pièce, un gros pistolet à la main.
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Avec un sourire glacial, le Japonais ordonna :

« Asseyez-vous sur le divan, jeune homme… Bob Andy, je crois ?

— Que… que voulez-vous ? bégaya le jeune détective.

— Pas de question, s’il vous plaît. Et obéissez ! »

Comme Bob restait debout, Tim le força à s’asseoir sur le divan et le gifla à toute volée. M. Crow bondit, indigné. Yamura pointa son arme vers lui.

« Assis, vous aussi ! Comprenez tous qu’il ne s’agit pas d’un jeu.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! » jeta M. Crow, hors de lui. Il se rassit cependant. Le Japonais sourit. Seulement alors, Bob s’aperçut que l’écrivain portait une marque sanglante au front : il ne s’était pas laissé réduire à merci sans combattre.

« C’est donc vous le chef de la machination ! cria Archives et Recherches.

— Au Japon, dit Yamura, les enfants ne sont pas autorisés à élever la voix.

— Bob a pourtant raison, coupa M. Crow. Vous n’avez cessé de nous espionner et les frères Connor sont à votre solde. Ils ont essayé de fomenter des troubles au wharf. Et ce sont eux également qui ont saboté la plate-forme. »

Tim et Jed sourirent, reconnaissant ainsi la véracité de l’accusation. Mais un regard de Yamura les empêcha de parler.

« Le sous-marin vous intéresse aussi ! s’écria Bob. Et vous désirez que personne n’en connaisse l’existence. C’est pour pouvoir l’explorer à votre aise que vous avez tenté de mettre fin à la manifestation et que vous avez envoyé là-bas un plongeur collé à la coque du Vent du large !

— J’avais deviné juste ! grommela le Japonais. Vous en savez beaucoup trop long.

— Nous pourrions faire disparaître ces deux-là ! suggéra Jed en désignant Bob et M. Crow.

— Non pas ! Nous avons besoin d’eux. S’ils filent doux, nous ne leur ferons aucun mal. Comprenez, vous autres ! Nous vous relâcherons quand notre travail sera terminé. Pour vous convaincre que je ne plaisante pas, je vais tout vous expliquer… En écoutant à la fenêtre, j’ai appris que les deux amis de Bob avaient aperçu le plongeur sous le bateau. En ce moment, ils guettent son retour. J’ai intercepté un message du Vent du large qui m’a révélé, par ailleurs, que ces garçons étaient au courant de l’existence du sous-marin. Ils vous ont demandé, à vous, Bob, de faire des recherches à son sujet. Et ils se proposent de plonger pour explorer le submersible. Cela me contrarie fort. »

Tim Connor se mit à rire.

« M. Yamura veut que l’histoire de ce sous-marin reste secrète. C’est pour cela qu’il nous a ordonné de t’intercepter, gamin ! »

Le Japonais le fit taire et se tourna de nouveau vers ses prisonniers :

« Je suis ici pour vous empêcher d’informer la police ou les gardes-côtes de vos découvertes. Je désire également savoir ce que font vos amis en mer. Enfin, je veux que, lorsqu’ils entreront en communication avec vous, vous leur disiez ce que je vous soufflerai. Compris ? Obéissez et il ne vous arrivera rien de fâcheux. »

Bob et M. Crow échangèrent un long regard, puis l’écrivain acquiesça du chef, à regret. Ils n’avaient pas le choix et devaient se soumettre… du moins pour l’instant !

« Que cherchez-vous donc de si précieux à bord du sous-marin ? demanda hardiment Bob au Japonais.

— J’ai dit : pas de questions ! »

Au même instant, la radio se mit à crépiter et la voix d’Hannibal s’éleva dans la pièce :

« Vent du large appelle John Crow ! »

Un geste impératif de Yamura incita l’écrivain à répondre :

« Ici, Crow. Qu’y a-t-il, Hannibal ?

— Nous avons en vain essayé de remettre le Vent du large à flot, monsieur. Les dégâts sont trop sérieux pour qu’il puisse rentrer par ses propres moyens, aujourd’hui du moins. Les réparations prendront bien un jour ou deux. »

Yamura mit une note sous les yeux de Crow qui la lut docilement à haute voix :

« Nous allons vous envoyer un remorqueur qui vous ramènera sur-le-champ au port.

— Non, monsieur, s’il vous plaît ! pria Hannibal. Nous sommes sur le point d’éclaircir le mystère, je le sens. Pour commencer, nous avons découvert la cause de la panne de votre bateau. Quelqu’un avait entortillé un filet métallique autour de l’hélice, ce qui a provoqué la rupture d’une pale. On a tout simplement essayé de nous couler… et je crois savoir qui ! »

Yamura donna une légère bourrade à M. Crow.

« Qui donc, Hannibal ? demanda l’écrivain.

— Les frères Connor. Ce sont les derniers à nous avoir quittés. L’un d’eux a dû plonger et lancer ce filet sur l’hélice.

— La manœuvre n’était-elle pas dangereuse ?

— Sans doute, mais ce sont des plongeurs chevronnés. En outre, nous avancions à très faible vitesse. Ces hommes sont au cœur de cette affaire. Ils doivent savoir que nous avons repéré le plongeur fantôme. Peut-être ont-ils capté le message que nous vous avons envoyé. J’ignore où ils sont à l’heure actuelle, monsieur, mais je vous conseille, ainsi qu’à Bob, de bien ouvrir l’œil.

— Nous l’ouvrirons, répondit M. Crow avec une amère ironie.

— Au fait, reprit Hannibal, Bob est-il revenu de la bibliothèque. »

Yamura secoua vivement la tête.

« Non, Hannibal, traduisit l’écrivain. Pas encore !

— Ses recherches sont bien longues ! Il a peut-être trouvé quelque chose d’intéressant !… Demandez-lui de nous appeler dès qu’il sera de retour, voulez-vous ? La mer se calme. Nous plongerons sans doute sitôt après le déjeuner. Terminé ! »

M. Crow coupa le contact et foudroya Yamura du regard.

« Misérable ! Vous avez tenté de les tuer ! »

Le Japonais haussa les épaules :

« Ils ont vu le plongeur et attendaient son retour. J’ai dû donner ordre aux Connor d’endommager leur bateau.

— La manœuvre était délicate, expliqua Jed avec un sourire d’orgueil. Tim lui-même ne l’aurait pas réussie !

— Dans une heure, reprit Yamura, Bob appellera la plate-forme et annoncera qu’il n’a rien déniché au sujet du sous-marin : ni dans le passé, ni dans le présent. »

Quand le moment fut venu, Bob fut obligé de s’exécuter. Il aurait bien voulu transmettre un message secret à Hannibal, mais il n’en voyait pas encore nettement le moyen.

« Bob Andy appelle Vent du large ! »

Ce fut la voix de Peter qui lui répondit :

« Ici, Peter. Hannibal est en bas, avec M. MacGruder : ils vérifient le matériel de plongée. Qu’as-tu déniché à la bibliothèque, mon vieux ? »

Ayant consulté le Japonais du regard, Bob répliqua :

« Rien, Peter. Rien que nous ne sachions déjà.

— Quel dommage ! Ah… voici Hannibal…

— Allô, Bob ! fit la voix d’Hannibal. Tu n’as vraiment rien trouvé ?

— Rien.

— Mais… au sujet du sous-marin qui a bombardé la côte durant la dernière guerre, tu as bien dû retrouver un article de presse ?

— Oui », répondit laconiquement Bob.

Brusquement, il venait d’imaginer un moyen de prévenir son chef que quelque chose n’allait pas.

« Voyons, que disait cet article ? s’enquit Hannibal avec un brin d’impatience.

— Rien de neuf.

— Il ne suggérait pas que le sous-marin avait pu s’échapper ? Aucune allusion au trésor ? Ou à un second sous-marin ?

— Non.

— Et aucun journal ne parle d’une épave signalée récemment à proximité du Récif aux Requins ?

— Non. »

Bob retenait son souffle tant il craignait que Yamura ne remarquât quelque chose d’anormal dans la conversation.

« Si personne ne sait que le sous-marin coulé se trouvait là-bas, alors personne ne peut s’intéresser à lui. Il faut donc que je me sois trompé dans mes raisonnements », soupira le chef des détectives.

Dans le bureau de l’écrivain, Yamura et les frères Connor sourirent, soulagés.

« Malgré tout, enchaîna Hannibal, l’énigme du plongeur qui n’est pas revenu à la plate-forme et qu’intéressent les cartes sous-marines de M. Crow, continue à m’intriguer. Nous plongerons quand même pour examiner l’épave. Je te rappellerai au retour. »

La communication fut coupée.

« Ainsi, dit Yamura d’un air sombre, ils vont plonger tout de même. Nous restons ici pour apprendre ce qu’ils auront trouvé. Après tout, s’ils pouvaient tirer les marrons du feu pour nous ! »

Il semblait de nouveau satisfait. Bob respira, soulagé. Il espérait qu’Hannibal aurait saisi son message !
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CHAPITRE XVIII

LE SECRET DU
RÉCIF AUX REQUINS

HANNIBAL et Peter quittèrent la salle des radios pour redescendre au palier inférieur. Le chef des détectives était songeur :

« Tu n’as rien remarqué de bizarre dans la façon dont Bob nous a répondu ? demanda-t-il à son second.

— Il semblait un peu abattu, répliqua Peter. Sans doute était-il déçu de n’avoir rien trouvé à la bibliothèque.

— Peut-être… Mais il est curieux que nous ayons dû autant le questionner. Il ne s’exprimait que par monosyllabes. D’habitude, il parle d’abondance quand il s’agit de faire un rapport.

— C’est qu’en général il a beaucoup à dire, fit remarquer Peter.

— Oui. Tu as sans doute raison. »

Les deux garçons trouvèrent M. MacGruder achevant l’inspection du matériel de plongée.

« Tout est prêt, annonça le directeur de la compagnie pétrolière. Bob a-t-il découvert quelque chose ?

— Rien, dit Peter.

— Malgré tout, déclara Hannibal, je persiste à croire que ce sous-marin nous livrera la clé de l’énigme. Il faut à tout prix l’explorer.

— D’accord. »

Après le déjeuner, et comme la mer était devenue tout à fait praticable, on passa à l’action.

« Le Vent du large étant incapable de naviguer, décida MacGruder, nous serons forcés d’utiliser le canot de nos plongeurs. Il est heureux qu’il possède ses propres bossoirs car la grue est hors d’usage. »

Hannibal fronça les sourcils en apercevant l’embarcation qui, comparée au robuste Vent du large, avait l’air d’un simple canoë.

« Pour opérer en toute sécurité, décida le directeur, il faut trois plongeurs et un quatrième homme pour manœuvrer le bateau. Peter est un plongeur expérimenté. Je l’accompagnerai moi-même avec un de nos hommes-grenouilles. Hannibal pourra piloter. »

Hannibal considéra le petit bateau, puis l’océan, encore trop houleux à son gré.

« Je… je crois, murmura-t-il, que le capitaine Jason ferait mieux l’affaire que moi, monsieur. Il est meilleur pilote. Et comme je suis un piètre plongeur…

— C’est ça, coupa Peter en souriant. Reste sur la plate-forme. Tu es verdâtre, mon vieux.

— Vous avez raison, Hannibal, dit vivement MacGruder en réprimant lui-même un sourire. Demeurez près de la radio au cas où votre ami rappellerait.

— Et puis, tu es si gros, ajouta Peter peu généreusement, que tu risquerais de faire couler le bateau. »

Le chef des détectives foudroya son second du regard. Un instant plus tard, les trois plongeurs étaient en tenue opérationnelle. L’homme-grenouille, Samuel, plaça des réservoirs supplémentaires dans l’embarcation que l’on mit à l’eau. Tandis que les quatre hommes s’y installaient, elle tangua et roula jusqu’à ce que le capitaine Jason eût lancé le moteur. Peter s’était placé à l’avant, MacGruder au centre. Samuel et le capitaine Jason occupaient l’arrière. Hannibal les regarda s’éloigner en direction de l’île de Santa Cruz.

« D’après mes calculs, déclara le directeur de la compagnie, l’épave devrait se trouver à environ un demi-mille d’ici. Hannibal a remarqué de son côté qu’elle était sur une ligne droite reliant la plate-forme au promontoire que nous apercevons là-bas. Si l’on en croit les cartes marines, elle se situerait donc presque exactement sur le haut-fond sud du Récif aux Requins.

— Elle a pu dériver avec la tempête, objecta Peter.

— Le mieux à faire est de jeter l’ancre près du récif et de plonger, d’abord en eau peu profonde et, si nous ne trouvons rien, en nous enfonçant de plus en plus. »

Le petit bateau atteignit rapidement son but. Peter remarqua un brusque changement de la mer à l’approche du récif. La houle longue cédait la place à des vagues courtes et turbulentes. Les brisants, à quelque cent mètres de là, se crêtaient d’écume blanche.

« Nous voici sur le récif ! » annonça le capitaine Jason.

On jeta l’ancre par moins de vingt pieds de fond. Samuel ouvrit alors le sac de matériel et en sortit trois fusils-harpons. Peter s’exclama :

« Les requins ! Je les avais oubliés !

— Il y a effectivement des squales aux alentours de ce récif, expliqua MacGruder, mais pas plus que le long des côtes de l’océan. La plupart ne sont pas vraiment dangereux. Les plus à craindre évoluent au large, mais mieux vaut être prudents.

— Oui, monsieur, répondit Peter. Je n’ai pas peur.

— Parfait. Nous allons rester groupés. Si vous apercevez un requin, mon garçon, placez-vous derrière moi ou derrière Samuel. Et surtout, pas de panique, en aucun cas. Il y a de fortes chances pour que les requins ne fassent même pas attention à nous ! »

Les trois plongeurs assujettirent leurs bouteilles, mirent leurs masques et se laissèrent aller à la renverse dans l’eau.
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Ils descendirent, en nageant lentement. Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient, les turbulences se calmaient. Malheureusement, l’eau était sombre et trouble après la tempête. Peter apercevait cependant les bords abrupts du récif ainsi que les centaines de petits poissons qui, sans cesse, sortaient de ses crevasses ou y pénétraient. Les trois plongeurs avançaient par longues brasses, descendant de plus en plus vers le sud, là où la pente du récif s’inclinait en direction de la plate-forme.

Enfin, l’eau devint plus claire et Peter vit un premier requin. Petit et noir, il nageait au ralenti presque au ras du sol, à moins de cinquante pieds du groupe. MacGruder toucha le bras de Peter et lui sourit en secouant la tête. Peter comprit que le squale n’était pas dangereux : en effet, l’animal ne tarda pas à s’éloigner.

Les trois plongeurs continuèrent à nager, d’abord à droite, puis à gauche, sans cesser de descendre, cherchant à déceler la présence du sous-marin. Ils rencontrèrent des poissons de plus en plus nombreux et quelques gros crustacés. De longues algues, agitées par le courant, ondulaient comme les herbes d’une jungle sous-marine.

Tout à coup ils le virent.

Samuel pointa en avant son fusil-harpon.

C’était une longue masse ressemblant à une énorme torpille. Des parasites végétaux et animaux lui faisaient une carapace. On apercevait distinctement son canon de pont tout rouillé. Le vieux sous-marin gisait, à demi dressé vers la surface.

MacGruder fit signe aux autres de se rapprocher de l’épave. Ce faisant, ils distinguèrent le trou qui béait au flanc du submersible… un trou assez large pour permettre à deux nageurs de le franchir de front ! Les déchirures en dents de scie qui en hérissaient jadis les bords avaient depuis longtemps été émoussées par l’action conjuguée de la rouille et des courants.

Soudain, Peter vit autre chose… L’avant du sous-marin, pointé vers le haut, accusait un faible mouvement. Cela venait du fait que le navire, en réalité, ne touchait pas le fond !

MacGruder s’en était aperçu lui aussi et désignait du doigt la surface. Puis il toucha son réservoir d’air, se lança vers le haut et retomba en arrière. Peter comprit. L’avant du submersible contenait encore de l’air, ce qui expliquait sa position. Sans doute, dans une tentative désespérée, les hommes du sous-marin avaient-ils fermé les compartiments étanches avant, au moment du naufrage. L’air retenu à l’intérieur donnait au vaisseau une certaine flottabilité qui lui avait permis de faire surface, la nuit précédente, à la faveur de la tempête.

Les trois plongeurs, pensifs, considéraient le submersible qui ondulait doucement au gré du flot quand, soudain, ils entendirent un bruit…

Faible, mais distinct, celui-ci cheminait à travers l’eau silencieuse des profondeurs. Des coups frappés sur du métal !

Le bruit provenait de l’intérieur de l’épave !

Les trois plongeurs se regardèrent. Leurs yeux trahissaient à la fois l’incrédulité et l’horreur. Un être vivant était-il prisonnier du sous-marin naufragé ? Cela n’était pas croyable !

Les coups continuaient à résonner lugubrement. Peter se retourna dans l’eau. À ce qu’il lui semblait, le bruit s’échappait, non pas de l’avant flottant de l’épave mais de l’arrière, près du trou, là où l’eau et les poissons circulaient à l’aise au travers d’algues mouvantes.

Peter gesticula frénétiquement pour faire comprendre à ses compagnons que le bruit n’était pas provoqué par un monstre marin ou le fantôme d’un des naufragés, mais par quelqu’un qui s’affairait à l’intérieur de l’épave.

Bien entendu, MacGruder et Samuel l’avaient déjà deviné. Ils se mirent à nager en direction de la poupe.

À cet instant précis, une silhouette humaine, en combinaison de plongée et munie d’un masque respiratoire, jaillit du trou béant. L’inconnu tenait d’une main une sorte de récipient métallique et, de l’autre, un impressionnant fusil-harpon.

Soudain, il aperçut le petit groupe.

D’un mouvement rapide, il s’élança vers l’avant du sous-marin. MacGruder fit signe à ses compagnons de se jeter à sa poursuite.

C’est alors qu’apparut le second requin !

De couleur grise, et beaucoup plus gros que le premier, ce squale surgit au-dessus de l’épave au moment même où le plongeur inconnu atteignait l’avant. Tous deux, en fait, nageaient à la rencontre l’un de l’autre.

Faisant face au monstre, le plongeur lâcha son récipient et brandit son fusil-harpon. Le requin eut-il peur ? Il fit brusquement demi-tour et, décrivant un large arc de cercle, disparut dans les profondeurs marines.

Dans son mouvement, il passa si près du petit groupe que Peter et ses compagnons restèrent un instant comme pétrifiés. En revanche, le plongeur inconnu ne s’attarda pas sur place. Il fonça par-dessus le sous-marin et s’éloigna de l’autre côté, aussi vite qu’il le pouvait.

MacGruder et Samuel, décidés à le rattraper, s’élancèrent à sa suite. Peter, avant de les imiter, ramassa le récipient abandonné par le mystérieux plongeur.

De loin, les trois « chasseurs » virent leur proie atteindre un véhicule fusiforme et se précipiter à l’intérieur. C’était le passager clandestin du Vent du large ! On tenta en vain de le rejoindre. Il avait trop d’avance. Très vite, lui et son véhicule furent hors de vue.

MacGruder et Samuel, furieux, durent abandonner la poursuite. Le premier désigna la surface à Peter qui acquiesça d’un signe de tête, puis sourit.

Du moins avait-il en sa possession le récipient de métal. Derrière le verre de son masque, ses yeux pétillaient de joie. Il était certain de remonter avec, dans les mains, le secret du Récif aux Requins !
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CHAPITRE XIX

ÉTRANGE BUTIN

QUAND les trois plongeurs refirent surface, ils aperçurent leur canot à une certaine distance d’eux. Le capitaine Jason, qui guettait leur retour, s’empressa de lever l’ancre, de lancer son moteur et de venir les repêcher. Ils grimpèrent à bord et se hâtèrent de se libérer de leur encombrant équipement. Peter tendit à ses compagnons le réceptacle, de forme cylindrique, qu’il avait ramassé.

« Si nous regardions le butin abandonné par notre mystérieux plongeur ? suggéra-t-il.

— Pas encore, Peter, répondit MacGruder dont les yeux ne cessaient de scruter la surface de la mer. L’individu et son « chasseur de requins » peuvent revenir à tout instant et se coller à notre coque. Elle est en effet en acier, pour nous permettre de circuler entre les récifs. Si donc Hannibal a vu juste, et que le véhicule sous-marin se fixe par aimantation, nous risquons de le ramener avec nous à la plate-forme. Mieux vaut partir tout de suite ! »

Le capitaine Jason ne se le fit pas répéter et donna le maximum de vitesse au moteur. Mais la lourde embarcation, qui remontait maintenant à la lame, ne pouvait aller très vite. Elle piquait du nez dans les vagues, d’un mouvement lent et régulier. Cependant, elle tenait bien la mer et n’embarquait pas d’eau. Peter, étreignant le cylindre métallique et le regard fixé sur la plate-forme, sentait son impatience croître d’instant en instant.

Enfin, le canot aborda, juste à côté du Vent du large que trois ou quatre hommes s’activaient à réparer. Laissant Samuel s’occuper de l’amarrer, les autres se dépêchèrent d’aller rejoindre Hannibal sur le pont supérieur. Le chef des détectives les attendait, une paire de jumelles à la main.

« Qu’est-ce que c’est que cette boîte métallique, Peter ? s’écria-t-il aussitôt. Avec ces jumelles, j’ai assisté à ta remontée et j’ai vu que tu ramenais ça du fond de la mer.

— Nous ne l’avons pas encore ouverte, dit Peter.

— Alors, regardons vite ! »

MacGruder et le capitaine Jason s’approchèrent. Peter souleva le couvercle. La boîte était évidemment pleine d’eau, mais elle contenait aussi autre chose, que le jeune garçon ramena d’une main précautionneuse : un petit coffret d’acier, couvert d’algues et de coquillages, mais intact et hermétiquement fermé.

« Ce coffret porte d’étranges signes », fit observer MacGruder.

Peter, prenant son couteau de plongée, se mit à gratter les caractères à peine visibles. Le coffret avait jadis été peint en noir, mais la peinture s’était fortement écaillée. Ce qu’il en restait se détacha sous la lame du couteau. On vit alors apparaître, gravés à même le métal, des inscriptions en japonais et un curieux dessin.

« L’emblème de la marine impériale japonaise ! s’exclama le capitaine Jason. Ce coffret devait appartenir au commandant du sous-marin. Sans doute contient-il des papiers officiels. »

Peter força la serrure et ouvrit la boîte. À l’intérieur se trouvait un paquet emballé dans une épaisse toile imperméable et attaché serré. Mais il n’y avait même pas trace d’eau dans le coffret.

« Il est parfaitement étanche, fit remarquer le capitaine Jason. Le capitaine japonais avait pris le maximum de précautions. »

Peter coupa la corde cirée qui liait le paquet et ouvrit celui-ci. Il en sortit un calepin dont la couverture de grosse toile portait le même emblème et les mêmes caractères japonais que le coffret.

« Le livre de bord du sous-marin ! » constata MacGruder.

Peter ouvrit le livre, puis fit la grimace :

« C’est écrit en japonais !

— Bien sûr ! dit Hannibal. Il fallait s’y attendre. Nous l’emporterons à terre dès que ce sera possible. Peut-être Torao, le jardinier de M. Crow, pourra-t-il nous dire ce qu’il y a là-dedans. Le coffret ne contient rien d’autre, Peter ?

— Ma foi, non.

— Mais il y a autre chose dans le cylindre de métal ! » s’écria MacGruder.

Et, plongeant la main dans le récipient, il en retira une grosse bague en or. Au centre de l’anneau, gravé de feuilles et de caractères japonais entrelacés, se trouvait enchâssée une énorme pierre rouge.

« Un rubis ! Et véritable, je le parierais ! murmura MacGruder. C’est une bague d’homme. Elle semble très ancienne… bien antérieure à la seconde guerre mondiale. Cela se voit, rien qu’à son degré d’usure. Les feuilles d’or ciselées sont à peine distinctes. »

Tous regardèrent la bague en silence pendant un bon moment. Puis Peter exprima tout haut l’opinion générale :

« On ne peut guère appeler ça un trésor ! soupira-t-il, visiblement déçu.

— C’est pourtant ce que le plongeur mystérieux est allé chercher au fond de l’océan, fit remarquer Hannibal.

— Et il s’est donné beaucoup de mal pour le récupérer, souligna MacGruder.

— Peut-être, suggéra le capitaine Jason, n’a-t-il remonté ces objets que pour prouver qu’il avait bien atteint le sous-marin… Peut-être le véritable trésor est-il toujours à bord de l’épave ! »

Hannibal secoua énergiquement la tête.

« Non, dit-il. Je ne crois pas que notre plongeur ait pris le coffret et la bague au hasard, ou qu’il soit tombé dessus par accident. À mon avis, il savait exactement ce qu’il cherchait et où les objets en question se trouvaient. Je pense que quelqu’un, à bord de ce sous-marin, portait la bague et que le plongeur a pris celle-ci au doigt d’un squelette.

— Dans ce cas, émit Peter, le livre de bord et la bague sont peut-être des indices qui révéleront remplacement du trésor.

— Raison de plus, conclut MacGruder, pour ramener ces indices à terre le plus rapidement possible. En attendant, nous ferions bien de contacter M. Crow et Bob par radio.

— Nous pourrions rentrer avec le canot à moteur… sans attendre que le Vent du large soit réparé ! suggéra Peter. Je veux dire… si Hannibal n’a pas peur de naviguer à son bord cette fois ! »

Le chef des détectives jeta un regard noir à son second, mais répondit d’une voix ferme :

« D’accord ! Tu as raison ! Allons prévenir Bob et M. Crow. »

 

Bob était toujours assis sur le divan, dans le bureau de l’écrivain, et ce dernier affalé sur une chaise, face à son appareil émetteur. Yamura arpentait la pièce sans arrêt. Les frères Connor bâillaient et remuaient les pieds, s’ennuyant à mourir de cette longue attente.

Soudain, la voix d’Hannibal rompit le silence :

« Vent du large appelle M. Crow ! Répondez, Crow ! »

Yamura s’arrêta net de tourner comme un ours en cage. Tim et Jed dressèrent l’oreille. Bob et M. Crow échangèrent un regard malheureux. Yamura fit signe à l’écrivain de répondre à l’appel.

« Ici, Crow. Est-ce vous, Hannibal ?

— Oui, monsieur. Nous rentrons ! »

Et, de sa lointaine plate-forme, le chef des détectives entreprit de relater l’aventure de Peter et de ses compagnons.

« Le plongeur inconnu doit avoir attendu la fin de la tempête sur l’île de Santa Cruz. Il est donc toujours dans les parages. Mais je crois que nous tenons ce qu’il cherchait. Allez nous attendre au port de plaisance et amenez Torao, voulez-vous ? »

M. Crow interrogea du regard Yamura qui fit un signe d’acquiescement.

« Torao ne travaille pas à la villa aujourd’hui, reprit M. Crow, mais je peux passer le prendre chez lui.

— Entendu, monsieur. Je vous quitte. Nous partons tout de suite dans le canot à moteur de la plate-forme. »

La radio devint muette. M. Crow se mordit les lèvres, puis se pencha en avant, visiblement prêt à lancer un avertissement. Mais, déjà, le Japonais le menaçait de son pistolet.

« Pas de ça, s’il vous plaît ! » dit-il froidement.

Bob, affolé, cria de son côté :

« Monsieur Crow !

— Ferme-la ! » gronda Jed Connor en appliquant sa grosse main sur la bouche de Bob.

M. Crow se rejeta en arrière sur son siège. Yamura appela du geste Tim Connor.

« Attachez-les ! » ordonna-t-il.

En un clin d’œil, les deux frères eurent ficelé et bâillonné leurs victimes sur des chaises, loin de l’appareil de radio. Après quoi le sinistre trio s’en alla. Une fois dehors, ils rallièrent la Ford et prirent la direction du port.

Déjà, Bob luttait pour se libérer de ses liens. Malheureusement, les frères Connor savaient faire les nœuds. Les yeux du jeune garçon rencontrèrent ceux de M. Crow. Tous deux étaient hantés par la même pensée. Hannibal et Peter revenaient avec le livre de bord et la bague. Et Yamura le savait !

L’écrivain regarda la radio. Il tenta de traîner sa chaise jusque-là, mais c’était impossible. Il se laissa alors tomber de côté et essaya de ramper, mais n’y réussit pas. Et quand il voulut se redresser, il n’en fut pas capable. Il resta alors sur le tapis, sans rien pouvoir faire, désespéré.

 

Le canot à moteur s’éloigna de la plate-forme. Hannibal et Peter saluèrent MacGruder et le capitaine Jason qui les regardaient partir. Peter, d’une main sûre, pilotait la solide embarcation sur les flots encore houleux. Le chef des détectives était légèrement verdâtre. Comme Peter lui désignait la pointe de l’île Santa Cruz, qu’ils devaient contourner, il soupira. Il lui tardait d’arriver au port.

« Babal ! dit brusquement Peter. Crois-tu que j’aie raison de penser que le livre de bord et la bague sont des indices conduisant au trésor ? Peut-être s’agit-il d’or et le commandant du sous-marin était-il au courant ?

— C’est possible ! » répondit Hannibal.
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La houle l’indisposait de plus en plus et il se cramponnait au plat-bord pour être moins secoué.

« Je crois que mon raisonnement se tient, continua Peter, plus soucieux de distraire Hannibal de son malaise que de lui imposer sa théorie. Autrement, que pourraient signifier le livre de bord et la bague ?

— Eh bien, répondit le chef des détectives d’une voix faible, ils pourraient indiquer quelque chose comme… un secret personnel… rien à voir avec un trésor… » Pris par son idée, il en oubliait la mer turbulente et sa voix s’affermissait peu à peu. « Vois-tu, mon vieux, j’ai réfléchi de mon côté. Le livre de bord vaut essentiellement par ce que sa lecture nous apprendra : nous saurons alors ce qui s’est passé jadis à bord de ce sous-marin. Quant à la bague, elle nous permettra peut-être d’identifier quelqu’un. Je me demande si notre mystérieux plongeur n’est pas allé chercher, à bord du submersible, la preuve qu’une certaine personne s’y trouvait au moment du naufrage… et aussi la preuve de ce qui s’est passé juste avant que le bateau ne coule. »

Peter sourit en voyant son chef reprendre vie. Ils n’étaient plus loin, alors, de la pointe de l’île Santa Cruz. Soudain, Peter donna un violent coup de barre. L’embarcation vira de bord et piqua rudement du nez. Hannibal se précipita en avant pour repousser les débris flottants que son lieutenant venait d’éviter de justesse. Il eut quelque mal à écarter de leur chemin deux grosses branches et un arbre entier, déraciné par la tempête.

« Nous les avons manqués de peu, déclara Peter en redressant la barre. Mais ce petit exercice t’a fait le plus grand bien. »

Il disait vrai. Hannibal avait repris ses bonnes couleurs. Ses yeux brillaient. La conversation d’abord, le sentiment du danger ensuite, lui avaient fait oublier l’agitation des vagues. Mais la remarque de son ami le vexa.

« Je n’étais pas malade ! protesta-t-il.

— Tu parles ! » répliqua Peter, goguenard.

Mortifié, Hannibal regarda, au-delà du cap de Santa Cruz, le goulet par lequel on accédait au détroit de Santa Barbara. Puis, tournant la tête, il considéra la côte de l’île Santa Cruz que l’on était en train de longer. Tout à coup, il fixa son ami d’un air troublé. Peter avait pâli :

« Oui, balbutia-t-il. J’ai remarqué moi aussi. La côte défile moins vite… Nous avons ralenti… et de beaucoup !

— Peut-être à cause de débris pris sous la coque ?

— Tu… tu ferais bien de jeter un coup d’œil… » suggéra Peter.

Hannibal resta un moment sans bouger. Puis il se souleva et se pencha aussi loin qu’il put par-dessus le plat-bord. Son regard fouilla la mer, au-dessous du canot. La tempête avait rendu l’eau sombre et boueuse. Cependant… il vit !

« Il est là, Peter ! annonça-t-il dans un murmure. Je distingue sa silhouette. Une espèce de torpille presque aussi longue que notre bateau, collée à notre coque. Aucun doute ! C’est bien le « chasseur de requins ». »

Il se redressa et les deux garçons échangèrent un regard effaré.

« Il a dû se fixer à nous quand nous avons ralenti pour écarter les épaves flottantes, dit Hannibal. Ce type-là a bien calculé son coup ! »

Les deux détectives étaient seuls sur un bateau sans cabine, à vingt milles de la côte… seuls avec la menace du mystérieux plongeur, juste au-dessous d’eux !

« Il peut grimper à bord d’une minute à l’autre ! s’écria Hannibal, consterné.

— Non, répondit Peter. Pas tant que nous avançons. S’il s’avisait de sortir de sa coquille, il me suffirait d’accélérer pour le laisser en plan, sans son véhicule. Il est obligé d’attendre que nous touchions terre. Malheureusement, avec cette charge supplémentaire, nous n’aurons jamais assez de carburant pour rallier Santa Barbara. »

On était arrivé au niveau du goulet. Peter s’engagea dans le passage pour gagner l’abri relatif du détroit.

« Il va falloir accoster ailleurs, ajouta le jeune pilote. Quelque part entre Santa Barbara et Ventura. »

Hannibal acquiesça de la tête. Peter piqua droit sur la terre la plus proche. Soudain, le canot parut avancer plus vite.

« Il nous aide ! s’exclama Peter. Il a mis son moteur en route ! Ce n’est pas énorme, mais ça nous soulage d’autant !

— S’il fait ça, soupira Hannibal, c’est sans doute parce que nous nous dirigeons là où lui-même désire aller… non pas à Santa Barbara, mais en un point désert de la côte ! »
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CHAPITRE XX

LA BARQUE NOIRE

HANNIBAL et Peter, à présent, distinguaient nettement la côte : avancées rocheuses, plage blanche, longue jetée et aussi quelques maisons éparses, à bonne distance les unes des autres. Aucun être humain en vue.

« Il n’est que cinq heures de l’après-midi, grommela Peter. Où sont donc les gens ?

— Chez eux, je suppose. La mer est encore trop forte pour que l’on puisse se baigner ou faire du surf.

— Nous allons être à la merci de notre passager clandestin.

— Pas sûr ! protesta Hannibal. La nationale 101 longe la côte, pas très loin de là. Dès que nous aurons abordé, nous nous précipiterons pour la rejoindre. À cette heure de la journée, il doit y avoir beaucoup de circulation. Notre adversaire n’osera jamais nous arracher le livre de bord et la bague en présence de tant de monde.

— Je vais accoster à la jetée. Nous sauterons et nous mettrons à courir. »

Les deux garçons se turent, conscients que, au-des-sous d’eux, leur passager indésirable devait, lui aussi, se tenir prêt à l’action.

Arrivés tout près de la jetée, Hannibal et Peter purent constater que, là encore, aucun être humain ne se montrait. Et le petit parking au-delà était tout aussi désert.

« C’est bizarre, murmura Peter. En général, il y a toujours des gens à flâner sur une jetée.

— Peu importe, mon vieux ! L’essentiel est de gagner la nationale que nous trouverons de l’autre côté du contrefort qui borde la plage. »

Le gros canot poursuivit sa route, piquant droit vers le débarcadère de la jetée. Peter coupa les gaz au bon moment, se rangea vivement le long de l’appontement et, sans attendre, sauta à terre, suivi d’Hannibal.

« Vite, Babal ! »

Le bateau, qu’ils ne s’étaient pas soucié d’attacher, sautait sur les vagues et s’écarta un peu de la jetée. Cela leur procurerait peut-être un léger répit. À toute allure, les deux garçons gravirent l’escalier conduisant sur la jetée elle-même. À peine y furent-ils arrivés que Peter, lançant un coup d’œil par-dessus son épaule, poussa un cri :

« Regarde ! »

Hannibal se retourna. La barque noire des frères Connor, sans doute jusque-là cachée par une avancée rocheuse, piquait à son tour à belle allure vers la jetée. Tim et Jed se tenaient à l’avant. Le premier manœuvrait la roue. À côté de lui, on distinguait un petit homme en costume de soie, élégamment cravaté.

« M. Yamura ! s’exclama Peter. Babal ! Ils peuvent nous aider à capturer le plongeur. »

Hannibal hésita :

« Je me demande… » commença-t-il.

La barque noire se rapprochait à grande vitesse. Le canot à moteur qui avait transporté les deux garçons avait dérivé et se trouvait maintenant sur le passage de l’embarcation des frères Connor.

« Nom d’un pétard ! hurla Peter. Ils ne s’arrêtent pas ! »

En effet, la barque noire fonça droit sur le canot, le coupa pratiquement en deux, et piqua sur le débarcadère.

« Jed tient un pistolet ! cria soudain Hannibal. Vite, Peter ! Courons ! »

Les deux détectives détalèrent à toute allure pour gagner la côte. Derrière eux, des cris sauvages s’élevèrent. Ils n’en coururent que plus vite, sans se retourner.

« À présent, déclara Hannibal en haletant, je suis certain que c’est bien les frères Connor qui ont saboté le Vent du large. Eux sont les bras, tandis que Yamura est le cerveau de la machination. Ils veulent mettre la main sur le livre de bord et la bague. Le plongeur du « chasseur de requins » était chargé de les récupérer.

— Ce plongeur… il n’a pas l’air de compter beaucoup pour eux ! fit remarquer Peter. Tu as vu comme ils ont coupé notre canot en deux, volontairement ? L’autre pouvait très bien se trouver encore dessous…

— Oui, mais ils savaient que leur homme n’avait plus en sa possession les deux objets convoités ! Ils étaient au courant !

— Comment ça ?

— Eh bien, je comprends maintenant pourquoi Bob s’exprimait de façon si étrange, sur les ondes. Il essayait de nous avertir… Yamura et les frères Connor devaient se trouver avec lui dans le bureau de M. Crow. C’est ainsi que ces misérables ont appris que nous rapportions la bague et le bouquin. »

Les deux garçons étaient arrivés à l’extrémité de la jetée. Toujours courant, ils gagnèrent le raidillon qui s’élevait de la plage jusqu’à la nationale 101. Enfin, ils atteignirent celle-ci.

Ils s’arrêtèrent alors, frappés de stupeur.

Il était à peine plus de cinq heures de l’après-midi. Normalement, sur la grande artère, la circulation aurait dû être intense. Or, aucun véhicule n’était visible, ni dans une direction, ni dans l’autre.

Pas de voitures ! Pas de gens ! Aussi loin que l’œil pouvait voir, rien ne bougeait. Silencieuse et vide, la nationale aurait aussi bien pu se trouver sur une planète inconnue, ravagée par quelque guerre monstrueuse.

 

Dans le bureau de M. Crow, les prisonniers entendirent soudain le crissement de pneus sur le sable de l’allée. Une voiture s’arrêta. Réduits à l’impuissance, les malheureux tendirent l’oreille. Des pas contournèrent la maison jusqu’à la porte de derrière. Les pas d’un homme seul. Mais qui ? Yamura ? L’un des frères Connor ?

« John ? appela une voix. John Crow ? »

L’écrivain fit un effort désespéré pour répondre mais ne réussit à émettre que de faibles sons. Son bâillon était trop bien ajusté.

Dehors, le silence régnait à présent. Le visiteur était-il parti ?

« John ! Qui diable… ? »

Le capitaine Max Berg venait de faire irruption dans la pièce. Rapidement, il délivra M. Crow, puis s’occupa de Bob. L’écrivain frotta ses membres endoloris.

« Vous avez été bien inspiré de venir, Max ! Par quel hasard… ?

— MacGruder a essayé de vous joindre par radio. Comme vous ne répondiez pas, il a pensé que vous étiez déjà parti à la rencontre de ces deux garçons, Hannibal et Peter. Il a alors contacté la station des gardes-côtes. Apprenant que vous n’étiez pas au port de plaisance et que les jeunes gens n’arrivaient pas, il s’est inquiété et a fait alerter la police. »

Bob s’alarma tout de suite :

« Peter et Hannibal ne sont pas arrivés ?

— Non ! Et on ne signale nulle part leur canot dans le détroit.

— Alors, c’est que Yamura les a capturés ! » s’écria Bob.

Rapidement, M. Crow expliqua au capitaine Berg ce qui s’était passé.

« Je vais immédiatement envoyer des hommes à la recherche de ces garçons, décida le policier. Et nous nous rendrons à la station des gardes-côtes. Car il y a un sacré problème, ajouta-t-il en hochant la tête d’un air ennuyé. La nationale 101 est complètement isolée. Bloquée par des coulées de boue. Un pont a même été emporté à Ventura. Aucun véhicule ne peut circuler, ni dans une direction, ni dans l’autre ! »

 

Peter et Hannibal ne pouvaient détacher leurs yeux de la route déserte. Ils avaient l’impression de faire un mauvais rêve. Là où le flot incessant de centaines d’autos aurait dû déferler, ce n’était que vide et silence.

« La tempête a dû provoquer des effondrements sur la nationale ! dit enfin Peter, désemparé. Il me semble apercevoir des rochers en tas sur la route… tout là-bas. »

En effet, vers l’ouest, la voie était obstruée par un pan entier de montagne qui avait basculé.

« Nous voilà dans de beaux draps ! soupira Hannibal en guise de commentaire. Personne pour nous aider ! »

Ils entendirent soudain, derrière eux, les pas lourds de leurs poursuivants.

« Ils ne vont pas tarder à être là. Que faire, chef ? demanda Peter.

— Essayons de trouver une cachette de l’autre côté de la route. Il faut y arriver avant que Yamura et les Connor ne nous rejoignent. C’est notre seule chance ! »

Au-delà de la route se dressait la montagne, abrupte, couverte de-végétation à l’état sauvage. Habituellement sèche et rocailleuse, elle était actuellement humide et imprégnée de boue. D’étroits canyons la coupaient çà et là. Un de ces canyons s’ouvrait juste en face des fugitifs.

« Réfugions-nous là ! Vite ! » cria Hannibal.

Les deux détectives traversèrent la nationale au galop, mais, juste comme ils s’enfournaient dans l’étroit passage, ils entendirent un hurlement derrière eux :

« Les voici ! »

Les Connor et Yamura venaient d’atteindre la route. Jed tenait un fusil, Yamura un pistolet.

« Vite, Peter ! » répéta Hannibal.

Les fugitifs plongèrent dans le canyon dont les bords abrupts se rapprochaient tellement dans le haut qu’ils interceptaient presque entièrement la lumière du jour. Dans la pénombre traîtresse, les deux garçons butaient sur d’invisibles obstacles et dérapaient sur le sol boueux. Petit à petit, le passage devint plus sec. Hannibal et Peter purent avancer avec plus de facilité. Tout en grimpant, l’étroit couloir sinuait. Soudain, il se divisa en deux branches. À l’aveuglette, les fugitifs s’engouffrèrent dans celle de droite. C’était une erreur. Ils aboutirent à une impasse : la muraille, impraticable, se dressait devant eux comme une falaise. Les deux garçons perdirent de précieuses minutes à revenir sur leurs pas.

Hors d’haleine, ils prirent alors l’embranchement de gauche. À présent, ils pouvaient entendre leurs poursuivants qui, trébuchant et jurant, se rapprochaient d’eux de façon alarmante.

« Dépêche-toi, Babal ! » cria Peter à son corpulent ami, un peu trop lent à son gré.

Mais Hannibal s’était brusquement arrêté. Pétrifié, il regardait quelque chose, par-dessus la tête de Peter. Celui-ci l’entendit gémir :

« Il ne manquait plus que ça ! »

À quelques mètres, un homme, en combinaison de plongée et portant encore son masque, braquait sur eux son fusil-harpon !

 

À la station des gardes-côtes de Santa Barbara, M. Crow avait peine à contenir son inquiétude et son impatience. Bob regardait, par la fenêtre, la mer qui s’assombrissait. Le lieutenant Jameson lisait le dernier rapport reçu.

« Désolé, soupira-t-il avec lassitude. Aucune nouvelle de vos amis.

— Où peuvent-ils bien être ? s’écria Crow. À moins que ce maudit Yamura n’ait mis la main sur eux !

— Aucun signe non plus de la barque des Connor, reprit le lieutenant Jameson. Cependant – et il marqua une légère hésitation – … cependant, les deux frères ont été vus, en compagnie de Yamura, quittant le port voici environ deux heures. »

Bob et M. Crow restèrent silencieux.

« Notre vedette patrouille dans le détroit, poursuivit le lieutenant. Et les hélicoptères de la police inspectent la côte aussi bien que le détroit. Nous finirons bien par les trouver !

— Espérons qu’il ne sera pas trop tard ! » soupira Bob.
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CHAPITRE XXI

PRISONNIERS !

PETER et Hannibal retinrent leur souffle. Ils ne se faisaient pas d’illusions : le plongeur mystérieux venait de se matérialiser sous leurs yeux et les tenait à sa merci.

L’homme était petit et mince. Son masque dissimulait son visage. Du reste, on y voyait fort mal dans le canyon ! Brandissant toujours son fusil-harpon, l’inconnu invita du geste les deux garçons à entrer dans une étroite faille qui s’ouvrait à leur gauche. Ils n’avaient pas le choix :

« Bon, bon ! On y va ! » grommela Peter.

Ils s’enfoncèrent donc dans le petit canyon latéral, pressés par le plongeur qui les guida ainsi jusqu’à une étroite corniche. Là, toujours muettement, il leur ordonna de s’allonger sur la banquette rocheuse. Hannibal et Peter s’aperçurent alors que la corniche dominait le canyon principal dans lequel ils se trouvaient un instant plus tôt, presque à l’à-pic de l’endroit où ils s’étaient laissé surprendre.

Le plongeur s’agenouilla derrière eux, les invitant du geste à se tenir tranquilles. Les deux garçons, fort intrigués, obéirent. Ils entendaient Yamura et les Connor haleter et pester au-dessous d’eux. Leurs voix leur parvenaient, distinctes :

« Pourquoi vous arrêtez-vous ? demandait Jed.

— Je me demande… commença Yamura.

— Hé ! Venez donc ! dit Tim. Nous gagnons du terrain sur eux.

— Oui, admit Yamura. Mais jusqu’ici nous les entendions. Maintenant, aucun bruit ne les trahit.

— Ces petits canyons n’ont pas une bonne acoustique, grommela Jed. Ces maudits gamins ne peuvent plus être très loin. »

Les frères Connor se remirent en route, suivis par Yamura qui semblait tout pensif. Le plongeur ordonna à ses prisonniers de se lever et, leur recommandant le silence, les dirigea sur un étroit sentier de montagne qui grimpait dur, mais en direction de l’océan cette fois. Les garçons eurent du mal à le gravir. Enfin, ils émergèrent au sommet d’une falaise.

Dans la lumière du soir, ils apercevaient le détroit, la jetée et la nationale déserte juste au-dessous d’eux. La barque noire des Connor était amarrée au bout de la jetée. Un hélicoptère apparut soudain. Il volait bas.

Le plongeur força les garçons à s’accroupir et à demeurer immobiles. L’hélicoptère décrivit plusieurs cercles autour de la barque noire, puis disparut vers l’ouest.

Le plongeur désigna un amas de rochers qu’il obligea ses prisonniers à escalader. Bientôt, le trio se retrouva au centre d’une manière de fortin naturel, d’où l’on pouvait voir dans toutes les directions et où l’on était bien abrité du vent. Le plongeur poussa Peter et Hannibal dans une sorte de niche, basse et protégée des intempéries. Puis, s’installant face à eux, il parla pour la première fois :

« Nous voici en sûreté pour la nuit, déclara-t-il tout de go. Et maintenant, si vous me rendiez mon livre de bord et ma bague ? »

 

Le capitaine Max Berg entra dans le bureau des gardes-côtes.

« Nous avons repéré le bateau des frères Connor ! » annonça-t-il.

Bob bondit. M. Crow et le lieutenant Jameson interrompirent leur conversation et interrogèrent le policier du regard.

« Un de nos hélicoptères vient de faire son rapport, reprit le capitaine. La barque des Connor se trouve amarrée à une jetée, à environ douze milles au sud-est, entre Santa Barbara et Ventura. Il n’y a aucun signe de vie à bord. Quant au canot à moteur de la plate-forme, personne ne l’a encore aperçu.

— Il faut aller là-bas tout de suite ! » s’écria Bob.

Le capitaine Berg secoua la tête :

« Le pilote de l’hélicoptère n’a vu personne dans le secteur : ni sur la jetée, ni sur la nationale, ni nulle part ailleurs. La région est absolument déserte. Comme la visibilité était parfaite, il faut croire que, s’il y a des gens dans les parages, ils se trouvent dans la montagne.

— Et, bien sûr, il n’est pas question de dénicher quelqu’un dans ces montagnes la nuit ! enchaîna M. Crow, découragé.

— En effet, reconnut le lieutenant Jameson. Il nous faudra attendre demain matin. »

Bob protesta.

« Mais pendant ce temps, ces bandits peuvent capturer Hannibal et Peter et leur voler le livre de bord et la bague ! s’écria-t-il. Ensuite, ils n’auront plus qu’à filer !

— Ça leur serait difficile, déclara le capitaine Berg. La nationale est complètement bloquée. Des voitures de patrouille surveillent les deux extrémités de la section sinistrée, et il n’y a aucune autre voie de circulation dans le pays. D’autre part, ces misérables ne peuvent guère songer à traverser la montagne en pleine nuit. Enfin, même s’ils y arrivaient, nos voitures de police les attendent sur la route 33, de l’autre côté de la montagne.

— En ce qui me concerne, décida le lieutenant Jameson, je vais prendre une vedette et jeter l’ancre non loin de la côte, afin qu’ils ne puissent pas s’échapper à bord de leur bateau. M. Crow et Bob peuvent venir avec moi s’ils le désirent. Il y a des couchettes à bord. Au matin, nous nous mettrons en chasse ».

Dans leur fortin de rochers, Hannibal et Peter n’en menaient pas large. Sous la menace du harpon, ils furent bien obligés de remettre au plongeur le livre et la bague réclamés. Peter foudroya du regard l’homme masqué :

« Qui êtes-vous ? Osez donc montrer votre visage !

— Inutile, Peter, dit tranquillement Hannibal. Je l’ai déjà identifié !

— Qui est-ce donc ?

— Torao… le jardinier de M. Crow. »

Le plongeur ôta son masque. C’était bien Torao !
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« Quand avez-vous commencé à me soupçonner, Hannibal ? demanda le jeune jardinier en souriant de toutes ses dents au chef des détectives.

— J’aurais dû me douter que c’était vous depuis le début, répliqua Hannibal. M. Crow vous avait appelé son « nouveau » jardinier, et vous étiez sur place quand l’homme qui s’était introduit chez votre employeur nous a échappé en filant par le jardin de derrière. Vous vous étiez simplement caché. Vous nous avez laissés passer devant vous, puis vous avez vivement ôté votre combinaison de plongée et prétendu ensuite n’avoir rien fait d’autre que jardiner. Et quand vous avez déclaré avoir vu deux hommes, c’était pour nous induire en erreur. En réalité, la personne que nous pourchassions, c’était vous !

— Exact ! admit Torao. J’avais besoin de consulter le programme des manifestations pour savoir quand le Vent du large devait prendre la mer, et il me fallait également compulser les cartes marines pour savoir où chercher l’épave du submersible.

— Vous ne travaillez pas avec Yamura et les frères Connor, reprit Hannibal. Vous êtes au contraire leur ennemi. »

Le jeune Japonais fit un signe d’assentiment et s’assit au centre du cercle de rochers.

« Je m’appelle Torao Yamura, commença-t-il. Yamura est mon grand-père. Ou, du moins, est supposé l’être.

— Dites donc ! coupa brusquement Peter. Que vous arrive-t-il tout d’un coup ? Voilà que vous parlez anglais presque aussi bien que moi.

— Beaucoup mieux ! rectifia Hannibal en riant.

— Ha, ha ! fit Torao en riant lui aussi. Ainsi, vous vous êtes laissé prendre à mon jargon ? Voyez-vous, j’ai appris l’anglais dès l’âge de sept ans et j’ai fait mes études dans un bon lycée. Mais j’ai pensé qu’on accorderait moins d’attention à un pauvre jardinier sans instruction et qu’on parlerait librement devant lui.

— Que signifient au juste vos paroles ? s’enquit Hannibal. Pourquoi M. Yamura serait-il « supposé » être votre grand-père ?

— C’est là le nœud de ma triste histoire, déclara Torao en s’assombrissant. Mon arrière-grand-père, qui était de condition moyenne, fit ses études d’ingénieur puis fonda une compagnie pétrolière et chimique. Il devint riche, se maria et eut un fils unique. Peu avant la seconde guerre mondiale, à la suite d’une querelle, le père et le fils se brouillèrent. Celui-ci, qui s’appelait Shozo Yamura, s’engagea dans la marine impériale. Il y resta durant toute la guerre, fut blessé à plusieurs reprises et, pour finir, fait prisonnier. Il ne revint pas au Japon avant 1946. »

Un bruit, quelque part dans la montagne, interrompit Torao. Tous écoutèrent : en vain ! Peter passa prudemment la tête au-dessus des rochers, mais n’aperçut rien d’anormal. Torao poursuivit son récit :

« Mes arrière-grands-parents et presque tous leurs proches moururent avant la fin de la guerre. Shozo était leur seul héritier. À son retour, il reçut donc à la fois la fortune familiale et la compagnie pétrolière.

— Et vous pensez, coupa Hannibal, que l’homme qui est revenu pour recueillir l’héritage n’est pas réellement Shozo !

— Mon père ne l’a jamais cru, assura Torao. L’homme qui est revenu ressemblait à Shozo Yamura… mais pas tout à fait. Il en savait long sur la famille… mais il ne connaissait pas tout. Par ailleurs, il mettait son changement d’aspect sur le compte des souffrances endurées au combat et des années de captivité. Malheureusement, tous les documents relatifs à Shozo avaient été détruits pendant la guerre : papiers de famille, fiches médicale et dentaire, etc. En revanche, les papiers officiels de la marine stipulaient que l’homme était bien Shozo. Même ses empreintes digitales correspondaient à celles de sa fiche militaire.

— Les empreintes digitales ne peuvent mentir, Torao, fit remarquer Peter.

— C’est vrai, dit Hannibal. Mais des imposteurs peuvent utiliser leurs propres empreintes ! Au fait, Torao, votre père est né avant la guerre ? Avant que Shozo ne s’en aille ?

— Oui. Avant son départ, Shozo avait épousé une fille pauvre et mon père était né de cette union. Ni la jeune femme ni l’enfant ne virent Shozo de toute la guerre. Évidemment, mon père était trop jeune alors pour se rappeler l’homme qui était parti. Mais il refusa d’accepter l’homme qui revint. Celui-ci lui déplut à première vue. Et sa mère, ma propre grand-mère, lui laissa entendre que ce Shozo n’était qu’un imposteur.

— Pourquoi ne l’a-t-elle pas dénoncé ? demanda Hannibal.

— Elle en avait une peur affreuse. Par ailleurs, elle ne possédait aucune preuve réelle. Et puis, elle avait besoin d’un mari pour élever son fils. Elle préféra donc se taire… et elle eut tort ! »

Dans la pénombre bleutée du crépuscule, les yeux de Torao étincelèrent de fureur rentrée.

« L’homme qui se fait appeler Shozo Yamura est un misérable ! Au Japon, il est universellement détesté. On le soupçonne d’activités criminelles. Les rares membres de notre famille qui échappèrent à la guerre et travaillaient à la compagnie ont été évincés par lui. Il accapare à son seul profit toute la fortune du clan. Nous pensons même qu’il a assassiné ma grand-mère – sa prétendue femme – qui mourut peu après son retour.

— Mais, demanda Peter, qu’est devenu votre grand-père véritable ?

— C’est ce que mon père essaya de découvrir quand il fut grand. Et voici ce qu’il apprit : quand Shozo était parti, après sa dispute avec son père, il faisait alors partie d’une bande de délinquants juvéniles. Le chef de cette bande, Hideo Gonda, était recherché par la police et s’engagea dans la marine en même temps que Shozo. Ils subirent ensemble leur entraînement et, quand la guerre éclata, étaient tous deux sous-mariniers. Gonda fut envoyé à bord d’un submersible et Shozo employé à terre, à l’état-major. Le sous-marin de Gonda fit campagne au début de 1942… et ne revint jamais !

— Les deux jeunes gens avaient permuté en secret ! devina aussitôt Hannibal. Ce fut Shozo qui partit en mer et sombra avec son navire. Mais la marine crut qu’il s’agissait de Gonda. Alors, comprenant que cette méprise lui permettrait d’échapper à son passé et de s’emparer de la fortune des Yamura, Gonda se garda de rien dire. Au contraire, il acheva de falsifier ses papiers d’identité, apposant ses propres empreintes digitales à la place de celles de Shozo. Et c’est ainsi qu’il se fit passer pour votre grand-père.
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— Oui, dit Torao. Ma grand-mère a raconté jadis à mon père combien son mari était fervent patriote et désirait se battre en mer. Pas étonnant qu’il ait refusé de s’enfermer dans un bureau d’état-major !

— Si je comprends bien, dit Peter, le sous-marin coulé près du Récif aux Requins est celui de Gonda… ou plutôt celui de Shozo ?

— Oui. Nous avons toujours connu son numéro. Nous savions aussi qu’il s’était dirigé vers la côte américaine, mais nous ignorions au juste l’endroit où il avait sombré. Je ne l’ai appris que le mois dernier. »

Torao fit une pause avant de poursuivre :

« Il n’existait qu’une preuve contre le faux Yamura. Shozo portait toujours une bague de famille que l’imposteur prétendait avoir perdue pendant la guerre. Mon père ne croyait pas cette histoire. Il était convaincu que Shozo était mort, et la bague à son doigt. Le mois dernier, un article paru dans un journal de Tokyo nous a appris la présence de l’épave d’un vieux sous-marin japonais près de Santa Barbara. Je suis venu ici aussitôt. Je suis un plongeur entraîné. J’ai fait l’acquisition d’un « chasseur de requins » et m’apprêtais à louer un bateau quand mon père m’a câblé que le faux Yamura se trouvait lui aussi dans les parages, et comme moi en quête de l’épave. Comprenant qu’il allait essayer de me mettre des bâtons dans les roues, j’ai dû me cacher et plonger en secret. La ronde des bateaux protestataires m’a donné l’idée d’utiliser le Vent du large. En me plaçant comme jardinier chez M. Crow, non seulement je camouflais mon identité, mais encore j’avais accès à ses papiers, ce qui m’aidait beaucoup. J’ai réussi à repérer le sous-marin le jour de la tempête. Mais je dus me réfugier à Santa Cruz. Une fois la mer calmée, je plongeai à nouveau, trouvai le livre de bord… et aussi la bague. Je l’ai prise au doigt d’un petit squelette… j’avais retrouvé mon grand-père ! Mais le requin et vous-mêmes m’avez obligé à lâcher mes précieuses preuves. Revenu à terre, et grâce à un petit appareil de radio portatif, j’appris vos plans et me débrouillai pour me coller à votre canot… Vous connaissez le reste de l’histoire. À présent, grâce à la bague et au livre de bord, je vais pouvoir…

— Attention ! lança tout bas Peter. Regardez… là-bas ! »

Dans l’étroit canyon, un feu de camp venait de s’allumer.

« Ce doit être Yamura ! dit encore Peter. Essayons de filer du côté opposé…

— Attendez un peu ! lança Hannibal. Voici un autre feu ! Et justement dans la direction opposée !

— Ils essaient de nous encercler, soupira Torao. Je n’aperçois aucune silhouette près de ces feux. Ces misérables ont deviné que nous nous étions terrés, mais ils ignorent au juste où. Sans doute espèrent-ils que nous tenterons de fuir vers la montagne. Ils veulent nous forcer à bouger pour nous prendre.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Peter, très inquiet.

— Nous tenir tranquilles. C’est le-seul moyen de les empêcher de nous repérer. Essayons de dormir un peu. Demain, avec le jour, il nous sera plus facile de nous échapper ! »
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CHAPITRE XXII

QUAND L’AUBE VINT…

L’AUBE n’avait pas encore blanchi les hublots de la vedette des gardes-côtes quand M. Crow réveilla Bob.

« Il nous faut être à terre avant le lever du soleil, expliqua l’écrivain. Ainsi, nous passerons inaperçus. Venez vite déjeuner. »

Bob fut prêt en un clin d’œil et alla rejoindre M. Crow, le lieutenant Jameson et trois gardes-côtes, déjà attablés devant un copieux repas. Jetant un coup d’œil dehors. Bob vit que la vedette était ancrée près d’un promontoire.

« Où est la barque des Connor ? demanda-t-il.

— Attachée à une jetée, de l’autre côté de ce promontoire qui nous cache à leurs yeux, expliqua le lieutenant. Nous allons descendre à terre et rallier la jetée à pied. De la sorte, personne ne nous verra. »

Un instant plus tard, la petite troupe débarquait selon le plan prévu et se mettait en route à travers les arbres.

 

Peter se réveilla lorsque les premiers rayons du soleil frappèrent le haut de la falaise. Il écouta mais n’entendit rien que le chant des oiseaux et le bruit de la mer.

« Hannibal ! appela-t-il tout bas. Torao ! »

Le jeune Japonais ouvrit immédiatement les yeux et, rampant jusqu’au bord du cercle de rochers, inspecta précautionneusement les environs. Hannibal grogna, se retourna, et fit mine de poursuivre son somme. Peter se mit à rire et le secoua :

« Tu m’as l’air d’avoir mieux dormi que dans ton lit.

— J’ai les côtes meurtries, oui ! protesta Hannibal en se redressant à demi.

— Un bon petit déjeuner te remettrait d’aplomb…

— Sans doute, mais comme il n’y a rien à manger… »

Torao revenait vers eux en rampant :

« Je n’ai rien vu. Peut-être nos adversaires ont-ils renoncé…

— Ça m’étonnerait, dit Peter en désignant le large. Leur barque est toujours amarrée à la jetée. Peut-être sont-ils à bord, en train de dormir.

— Je l’espère, soupira Torao. En attendant, il nous faut partir d’ici avant que le jour se lève pour de bon. Comme la nationale est toujours déserte, je propose de traverser la montagne pour rejoindre l’autre route. Je suggère aussi que vous vous chargiez du livre de bord et de la bague. Moi, je n’ai pas de poches !

— Je vais coincer le livre sous ma chemise, dit Hannibal. Tiens, Peter ! Prends la bague !

— Et maintenant, en avant ! » commanda Torao.

Les trois compagnons escaladèrent les rochers et entreprirent de descendre la falaise par-derrière. Soudain, une voix les héla d’en bas :

« Torao ! Parlementons, voulez-vous ? »

C’était Yamura qui, les deux garçons le savaient maintenant, s’appelait en réalité Hideo Gonda. Torao n’eut garde de lui répondre. Avisant une piste étroite qui s’éloignait du canyon il s’y précipita, suivi de Peter et d’Hannibal. La piste aboutissait à un autre canyon hérissé d’épais buissons d’où Jed Connor émergea soudain. Le colosse se rua sur Torao et l’appréhenda.

« Fuyez ! » hurla le jeune Japonais.

Les deux garçons pivotèrent sur leurs talons… pour se trouver nez à nez avec Tim Connor, goguenard.

« Tout doux, mes jeunes amis ! » dit-il.

Un pistolet brillait dans sa main.

 

Bob était accroupi dans le fossé, en bordure de la nationale déserte.

« C’était la voix de Yamura ! murmura-t-il à ses compagnons, camouflés comme lui dans le fossé. Je n’ai pas bien entendu ce qu’il disait mais j’ai idée qu’il s’adressait à Peter et à Hannibal.

— Il est dans ce canyon, là-bas, dit M. Crow. Mais je ne vois pas les frères Connor.

— Allons-y ! » ordonna le lieutenant Jameson.

Lui et ses hommes s’élancèrent, suivis de Bob et de l’écrivain. Après avoir traversé la route à demi courbés, ils s’engagèrent dans le canyon que le soleil n’éclairait pas encore. Bob pointa son doigt vers le sol.

« Regardez ! Plusieurs personnes ont piétiné ce sol boueux depuis la tempête.

— Exact, dit le lieutenant Jameson. Je distingue cinq séries d’empreintes.

— Peter et Hannibal poursuivis par les trois autres ! » traduisit Bob, très inquiet.

Le petit groupe se remit en marche pour arriver bientôt à un feu de camp.

« Le bois est encore fumant, constata M. Crow. Ces misérables ne peuvent être bien loin. »

Soudain, on entendit des cris de colère et un rire insultant, suivis du bruit d’une brève bataille. Puis, le silence retomba.

« Qu’est-ce que c’est ? murmura M. Crow, alarmé.

— On dirait bien… » commença le lieutenant.

Mais Bob ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase :

« Ces bandits ont attrapé Hannibal et Peter ! cria-t-il.

— J’en ai peur, admit M. Crow.

— Courons à leur secours ! jeta Bob, prêt à s’élancer.

— Du calme ! ordonna le lieutenant Jameson en retenant le fougueux garçon. Si nous attaquons… si même nous laissons deviner notre présence à l’adversaire, Yamura et les frères Connor peuvent fort bien… s’en prendre à vos amis. »

Tous échangèrent des regards malheureux. S’ils ne faisaient rien, Yamura et les Connor leur échapperaient. Et s’ils intervenaient, Peter et Hannibal risquaient de se trouver en danger ! Soudain, Bob se frappa le front :

« J’ai une idée ! » annonça-t-il.

 

Poussés par les frères Connor, les trois captifs dévalèrent une piste abrupte jusqu’au moment où ils atteignirent l’endroit même où Torao avait sauvé les garçons la veille. Le jeune Japonais arborait une mine lugubre.

« Je suis navré pour vous, mes amis, dit-il à Peter et à Hannibal. J’aurais dû me montrer plus méfiant. Gonda s’est manifesté pour nous inciter à fuir dans la direction opposée, là où il avait posté ses complices.

— Et c’est ainsi qu’on vous a attrapés ! » fit une voix moqueuse.

Yamura-Gonda apparut au détour de la piste. Il ricanait.

« Vous voyez, Torao ! dit-il. Les Yamura ne sont pas si malins que ça, après tout ! Ce cher Shozo, si patriote, a agi comme un jeune fou. Il a voulu prendre la mer et il y est mort. Un travail de bureau est beaucoup moins dangereux, pas vrai ? »

Le petit Jaune se mit à rire, d’un rire méchant.
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« Et maintenant, dit-il, donnez-moi la bague et le livre de bord !

— Nous les avons cachés ! dit vivement Peter. À un endroit où vous ne pourrez pas les trouver !

— Vraiment ? » murmura Gonda. Et il ordonna aux Connor : « Fouillez-les ! »

Sous la menace du pistolet, les trois captifs durent lever les mains en l’air ; Jed fouilla Hannibal. Tim se chargea de Peter. Gonda s’occupa personnellement de Torao. Jed n’eut aucun mal à dénicher le livre de bord sous la chemise d’Hannibal. Mais c’est en vain que Tim examina les vêtements de Peter et força même le jeune garçon à se déchausser : il ne trouva rien. Gonda ne fut pas plus heureux avec Torao.

« Pourtant, dit-il avec irritation, la bague doit bien se trouver quelque part. Fouillons-les encore ! »

Mais la bague demeura introuvable. Gonda, furieux, menaça :

« Vous allez me dire où vous l’avez cachée ! »

Les prisonniers gardèrent le silence.

« Très bien. Dans ce cas, je vais…

— Patron ! coupa soudain Jed. Une fumée ! »

Tous regardèrent en contrebas du canyon, vers la mer. Des bouffées d’une épaisse fumée blanche s’élevaient dans le ciel clair. Tantôt brèves, tantôt longues, ces bouffées semblaient provenir d’un feu de broussailles et de feuilles mouillées.

« Hé ! s’écria Tim. Ça vient du coin où nous avions allumé un feu de camp. Les ronces mouillées qui l’entouraient sont en train de brûler.

— Aucune importance, estima Gonda. Revenons à cette bague ! Il me la faut. Sinon, j’emploierai les grands moyens… »

Hannibal regardait dans la direction de la fumée.

« Pas… pas de violence, monsieur, je vous en supplie ! dit-il d’un ton geignard. Je vais vous indiquer où nous avons caché la bague !

— Babal ! protesta Peter.

— Mais… commença de son côté Torao, visiblement intrigué.

— Je vous l’indiquerai, dit encore Hannibal d’une voix tremblante, si vous nous laissez partir.

— Entendu ! » promit Gonda.

Hannibal avala sa salive :

« Eh bien, nous l’avons cachée sur la jetée quand vous avez coulé notre canot. Avant de fuir. Le livre était trop gros pour la cachette.

— Montrez vite ! » intima Gonda plein d’impatience.

Les frères Connor poussèrent de nouveau les prisonniers pour leur faire descendre l’étroit canyon. Bientôt, ils eurent en face d’eux la nationale déserte, la jetée silencieuse et la mer vide. Rien ne bougeait alentour.

« Une chance que la tempête ait bloqué la route ! dit Jed.

— N’empêche qu’on ne tardera pas à nous poursuivre, répondit Gonda. Dépêchons-nous ! »

Il se mit à la tête de la petite colonne et, les autres sur ses talons, s’apprêta à parcourir les derniers mètres qui les séparaient de l’extrémité du canyon. C’est alors que M. Crow jaillit des buissons et lui fit un croc-en-jambe. En même temps, les trois gardes-côtes et le lieutenant Jameson bondissaient hors de leur cachette pour réduire à merci les frères Connor. Rapidement désarmés, Tim et Jed n’en menaient pas large. Bob parut à son tour, souriant.

« Je pensais bien que vous aviez déchiffré mes signaux ! dit-il à ses camarades.

— Des signaux ? s’écria Gonda, fou de rage. Quels signaux ? Je n’ai rien entendu, moi !

— Il ne s’agissait pas d’entendre mais de voir expliqua Bob en riant. Ce sont des signaux de fumée que j’ai envoyés ! Votre feu de camp n’était pas tout à fait mort et il y avait un tas de bois et de feuilles humides pour faire de la fumée !

— L’alphabet morse ! expliqua à son tour Hannibal rayonnant. Mon ami a juste envoyé trois lettres : B, 0, B. Son nom ! Cela m’a laissé entendre que les secours étaient proches… exactement là où s’élevait la fumée ! Je n’avais plus qu’à conduire nos geôliers dans cette direction. Bien joué, mon vieux Bob ! »

Yamura-Gonda n’en croyait pas ses oreilles. Les frères Connor regardaient Bob d’un air presque admiratif. M. Crow riait de tout son cœur quand, soudain, il aperçut Torao, toujours revêtu de son costume de plongée.

« Torao ! Que faites-vous ici ?… Ciel ! Seriez-vous par hasard le mystérieux plongeur ? »

Hannibal et Peter lui racontèrent l’histoire du jeune Japonais. L’écrivain hocha la tête.

« Vous vous êtes attaqué à trop forte partie ! dit-il à Gonda. Notre police aura désormais de sérieux motifs d’accusation contre vous !

— Moins sérieux que ceux qui pèsent sur lui au Japon, monsieur, assura Torao. Cet homme est bel et bien Hideo Gonda. La preuve de sa fraude est contenue dans ce livre de bord. » Il avait repris le document à Jed Connor et le feuilleta vivement. « Écoutez plutôt un des derniers événements consignés ici par le commandant du sous-marin… « Un jeune marin, Hideo Gonda, est venu me trouver tout à l’heure. Il m’a déclaré que Gonda n’était pas son nom et qu’il ne voulait pas mourir sous une fausse identité. Il s’appelle en réalité Shozo Yamura. Il est marié et père d’un petit garçon. Si nous coulons et que ce livre de bord soit retrouvé, Shozo désire que les siens sachent qu’il est mort honorablement. »

Tous écoutaient ces paroles d’outre-tombe. Torao rayonnait de fierté. Il avait retrouvé son véritable grand-père.

« Grâce à ce registre et à la bague de mon aïeul, déclara le jeune Japonais, Gonda ira en prison… Au fait ! La bague… Peter ! N’est-ce pas vous qui l’aviez ? Où est-elle ? »

Peter eut un large sourire :

« Là où personne ne songerait à chercher une bague cachée ! » répondit-il.

En même temps, il éleva sa main droite. À l’annulaire se trouvait une grosse bague d’homme, à peine visible sous une croûte de boue.

« Aucun des trois bandits, ajouta Peter en riant, n’a seulement pensé à inspecter mes mains ! »
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CHAPITRE XXIII

M. HITCHCOCK FÉLICITE
LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

QUAND la nationale fut dégagée, les Trois jeunes détectives rentrèrent à Rocky. Bob écrivit le récit de leur aventure et, une fois de plus, les trois garçons allèrent trouver M. Hitchcock pour lui demander une préface.

Quand il eut achevé de lire le compte rendu de Bob, le célèbre producteur de films fronça les sourcils.

« Je suis fatigué rien qu’en parcourant une telle suite d’événements extraordinaires, avoua-t-il. Une tempête, des requins, des sous-marins, des imposteurs et – comble de l’horreur – une journée entière sans nourriture !

— Hannibal a perdu cent grammes ! déclara Peter en souriant.

— Et tout cela résolu avec intelligence et courage… L’alphabet morse à l’aide de fumée ! Une bague cachée à la vue de tous !

— Bob et Peter sont les grands triomphateurs de l’affaire, confessa modestement Hannibal.

— Avec l’aide de leur génial chef ! ajouta M. Hitchcock en clignant de l’œil. Voyons, qu’est-il advenu des bandits ? »

Peter le renseigna :

« Jed et Tim Connor sont inculpés d’effraction, de kidnapping, de sabotage et même d’acte de piraterie en haute mer pour avoir essayé de couler le Vent du large. Mais le capitaine Berg dit qu’ils ont été dupés par Yamura, ou plutôt Gonda. Celui-ci avait affirmé à ses complices que Torao était un criminel qui cherchait à détruire une preuve contre lui à bord du sous-marin. Aussi les frères Connor ne verront-ils retenues à leur actif que des charges secondaires. Cela ne les empêchera pas de purger plusieurs années de prison.

— Quant à Yamura-Gonda, enchaîna Bob, le Japon réclame son extradition. Là-bas, il sera incarcéré pour fraude et différents autres crimes. Dès à présent, le père de Torao a été nommé président de la Compagnie pétrolière Yamura. Lui et Torao vont faire ériger un monument à la mémoire de Shozo Yamura à côté de leur caveau de famille.

— Et la manifestation contre la compagnie pétrolière de Santa Barbara ? demanda M. Hitchcock. Se poursuit-elle ?

— M. MacGruder a décidé de s’opposer ouvertement à Hanley, expliqua Hannibal. Grâce à ses démarches, la plate-forme n’entrera en service que lorsque toute garantie contre la pollution sera donnée aux contestataires. En fait, à part Hanley, tout le monde est heureux ! Les protestataires ont gagné en un sens et, par ailleurs, on extraira le pétrole dont nous avons besoin.

— Une conclusion satisfaisante, en somme ! dit M. Hitchcock.

— Alors, monsieur ? Vous acceptez de nous écrire une préface ? demanda Bob.

— Hé ! Pas si vite, jeune homme ! J’en ai vraiment par-dessus la tête de vos exploits ! Vous pourriez me laisser souffler un peu !… Allons ! Voyons ! Ne faites pas une tête pareille ! J’accepte de préfacer votre aventure… à condition que vous répondiez à deux questions… Tout d’abord, lorsque Hannibal a identifié le plongeur masqué, était-ce un coup d’épée dans l’eau ? A-t-il parlé au hasard ? »

Le chef des détectives se sentit offensé.

« Jamais de la vie, monsieur ! protesta-t-il avec véhémence. Quand nous étions en train de fuir Yamura et les frères Connor, j’ai compris que le plongeur mystérieux ne travaillait pas de concert avec le Japonais mais contre lui. C’est d’ailleurs pourquoi ces misérables n’avaient pas hésité à couler notre canot alors que le plongeur pouvait se trouver dessous. C’est également pour cela que Yamura surveillait la villa de M. Crow et que les frères Connor ont fouillé le Vent du large. Cette fouille m’intriguait… Si le plongeur était complice des Connor, ceux-ci auraient dû savoir ce qui se passait à bord du navire officiel. J’ai deviné alors qu’ils cherchaient en réalité des traces du plongeur. Comme c’était la villa de M. Crow qu’on surveillait et que M. Crow avait mentionné le nom de Torao au wharf, l’idée m’est venue que c’est après Torao que les Connor en avaient.

— Très bien. Excellente déduction, admit M. Hitchcock. Mais expliquez-moi maintenant, jeune homme, pourquoi, la première fois où le Vent du large est revenu de la plate-forme et que le capitaine Jason a noté une perte sensible de carburant, il a pu, néanmoins, rallier Santa Barbara alors que, les trois autres fois, il a été victime d’une panne sèche.

— C’est bien simple, monsieur. Cette première fois, Torao a manqué le Vent du large au retour. Il fut obligé de passer la nuit à Santa Cruz et ne rentra que le jour suivant, collé à la coque du navire officiel. Mais cette fois-là le capitaine Jason ne remarqua pas un manque de carburant. Le poids supplémentaire durant le seul voyage de retour n’était pas suffisant pour empêcher le bateau de rallier Santa Barbara. Par ailleurs, si, en mer, le capitaine Jason s’inquiétait toujours de savoir s’il aurait assez de carburant pour rentrer, il ne prêtait guère attention à la jauge une fois de retour. En fait, la première fois, le niveau de la jauge était normal quand le voyage de retour commença. Certes, il était bas quand le bateau arriva au port mais le capitaine y fit à peine attention : on était à la fin de la journée et il n’avait plus de souci à se faire. Voilà pourquoi le capitaine ne nota pas le manque de carburant ce jour-là !

— Tonnerre ! s’écria M. Hitchcock. Vous avez une explication pour tout ! C’est bon ! Vous l’aurez, votre préface ! »
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Les détectives éclatèrent de rire. Ils avaient obtenu ce qu’ils voulaient. Peter tendit alors à M. Hitchcock le coffret d’acier qui avait contenu le livre de bord.

« Torao nous l’a donné, monsieur, mais nous pensons que vous seriez heureux de l’avoir… en souvenir ! »

M. Hitchcock, ravi, accepta le présent. Il avait recouvré toute sa bonne humeur.
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